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Transferts et évacuations du complexe d’Auschwitz
témoignages des déportés du convoi 76 et documents d’archives

Cette  étude  a  pour  objet  les  marches  de  la  mort  effectuées  par  les
déportés du convoi 76. Elle s’appuie sur les documents d’Archives extraits
du petit cahier « L’avant-dernier convoi Drancy-Auschwitz », les archives du
B.A.V.C.C. (Bureau des archives des victimes des conflits contemporains de
Caen), et sur les témoignages oraux ou écrits des déportés de ce convoi.

Les évacuations successives des hommes internés au camp de Monowitz
Ce convoi emportait 1156 déportés dont 654 hommes. 256 d’entre eux

sont  gazés dès l’arrivée au camp d’extermination de Birkenau le 4 juillet
1944. 398 entrent au camp. Ils sont dirigés sur le camp de Monowitz, l’un
des  trois  camps  du  complexe  d’Auschwitz,  appelé  aussi  Auschwitz  III.
(« L’avant-dernier convoi Drancy-Auschwitz », p.94). Ils portent les numéros
matricules : A-16537 à A-16934). Plus de la moitié des hommes de ce convoi
est donc sélectionnée pour entrer dans le camp, un nombre plus élevé que
dans les convois précédents où 90% des déportés étaient gazés dès l’arrivée à
Birkenau. 

Durant les six mois de leur détention, (4 juillet 1944 au 18 janvier 1945,
date de l’évacuation du camp), au moins 52 hommes décèdent. Ils n’ont pu
résister à la sous-alimentation,  aux travaux épuisants,  aux maladies.  Deux
« sélections »  à  l’intérieur  du  camp,  en  septembre  et  en  octobre  1944
(opérations qui consistent à choisir ceux qui seront envoyés à la chambre à
gaz.) ont anéanti les plus faibles (beaucoup d’entre eux ont la cinquantaine).
Le nom de 19 déportés du convoi figurent sur deux listes faisant état de leur
transfert à Birkenau où avaient lieu les opérations de gazage.
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Extraits de la liste des malades transférés du   HKB  1     de Monowitz à celui de Birkenau le 26 septembre 1944

 Par ailleurs, 63 détenus du convoi 76, affaiblis par des mois de déportation,
ne sont pas en état de partir le 18 janvier. Tous les « inaptes » à faire la marche,
blessés, malades, sont laissés au camp de Monowitz par les nazis. 

Henri Schochet, âgé de 23 ans, fait partie de ces « inaptes » qui, au moment
du départ, regrettent de ne pas avoir la chance de partir ! 

« J’étais blessé et le camp allait être évacué [...]. Dans quelles conditions, vers quelle
destination ? Une évasion était-elle possible ? Un début de réponse me fut fourni par Sam
Radzinsky le 17 janvier [...]. "Nous partons demain. Il nous faudra rester groupés, prêts à tout.
Il faut que tu viennes." Je lui expliquai l’incapacité où j’étais, non seulement de marcher, mais
d’appuyer mon pied sur le sol. Il me tendit la main et me dit presque imperceptiblement : "Tant
pis !" C’était l’adieu1. »2

1Häftlingkrankenbau ou infirmerie des détenus. En allemand Krankenhaus désigne l’hôpital

2Témoignage manuscrit écrit par Henri Schochet en 1992
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Liste des déportés restés au camp le 18 janvier 1945
(les déportés indiqués en grisé sont ceux rentrés en 1945) 

NOM Prénom Date de naissance Age Situation
AFRINE Grégoire 03/05/1906 39 ans Rentré
ALCALAI Isaac 08/05/1899 46 ans Rentré

ALEXANDROWICZ Nathan 24/10/1915 30 ans

Ddé hôpital 
Cracovie 
20/03/1945 

ARONIVICI Paul 08/03/1913 32 ans Rentré
BACRY Elie 05/07/1926 19ans Ddé 28/03/1945

BERKOVER Guy 13/06/1924 21 ans
vivant juin 1945, 
non rentré ?

BICH Isia 23/07/1898 47 ans Rentré
BOUDJENA Daniel 29/11/1899 46ans Ddé 4 février 1945
CLAUDE Kahn J.claude 16/01/1926. 21 ans Rentré
EISENBERG Jacques 07/04/1902 43 ans Rentré
FEDER Salomon 10/08/1895 50 ans Rentré
FLORENTIN David 17/05/1897 48 ans Rentré
FRANCK Robert 18/12/1903 42 ans Rentré
FURMAN Samuel 15/03/1897 48 ans Rentré
GEHLER Édouard 09/11/1905 40 ans Rentré
GOLTMAN Pierre 31/07/1927 18 ans Rentré
GOTFRYD Jean 21/06/1923 22 ans Rentré
GRANEK Jacques 12/08/1904 41 ans Rentré
HAHN Louis 29/12/1889 56 ans Rentré
HERSBERG Paul 05/11/1892 53 ans Rentré
HIRSCH Léon 09/10/1907 38 ans Rentré
KABACOFF Albert 28/01/1911 34 ans Rentré
KAHN Jean 12//11/1924 20 ans      Rentré
KAUFMAN Jacques 17/02/1910 35 ans Rentré
KONIG Georges 23/05/1913 32ans ?
LEIBOWICZ Joseph 28/09/1916 29 ans Ddé 11/02/1945
LEVY Gaston 25/06/1890 55 ans Rentré
LEVYLLEVYELEVYVY Raymond 29/04/1920 25 ans Rentré
LINDENBAUM Ludwig 25/07/1908 37 ans Ddé 11/02/1945
LITA Michel 03/05/1889 56 ans Rentré
LOB René 22/071904 41 ans Rentré
MATALON Salomon 13/06/1912 33 ans ,Rentré
MEYER Marcel 24/08/1901 44 ans Rentré
MIZRAHI Joseph 14/07/1897 48 ans Rentré
MOUTAL Isaac 15/03/1900 45 ans Ddé 23/01/1945
OLIEL Yamine 13/06/1895 50 ans Rentré
OUKRAT Malirne 16/05/1904 41 ans Rentré
PALATCHI Jean Rentré
PERESSE Albert 17/03/1917 28 ans Rentré
PESSIS Bernard 20/05/1898 47 ans Rentré
PICK Peter 13/06/1919 26 ans Rentré
PISANTY Léon 09/10/1907 38ans Rentré
ROUEFF Georges 31/12/1893 51 ans Rentré 
SCHOCHET Henri 04/02/1921 24 ans Rentré
SECROUN Charles 08/07/1910 35 ans Rentré
SEIGER Émile 13/12/1899 46 ans Rentré
SELZ Bertrand 18/03/1928 17 ans Rentré
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SENATOR Jacques 28/05/1900 45 ans Rentré
SNYDERS Georges 28/04/1917 28 ans Rentré
STAWKOWSKI Jean 20/01/1924 20 ans Rentré
STERN Jean 06/01/1913 32 ans Rentré
STRAUSS Paul 25/09/1919 26ans Ddé
SZTAJNFELD Maurice 15/09/1910 35 ans ?
TAUBENBLATT Michel 16/07/1918 37 ans Rentré
TENNENBAUM Tobia 25/06/1888 57ans Ddé 28/02/1945
VAN MEER Maurice 06/10/1893 52 ans Rentré
VERNET Guy 03/05/1896 49 ans Rentré
WARTANS Joseph 15/12/1906 38 ans ?
ZAGOUCHISKI Abraham 02/10/1914 42 ans Rentré
ZAHLER Moritz 11/12/1896 49 ans Rentré
ZLOTNICK Abraham 16/05/1905 50 ans Rentré
ZOLOTNICKY Jacob 12/04/1898 47 ans Rentré

On  constate  que  51  de  ces  63  détenus,  (dont  Henri  Schochet)  sont
rapatriés en France en 1945. Dix-neuf d’entre eux ont pourtant plus de 45 ans
et la moyenne d’âge est de 40 ans.

Ainsi, au soir du 18 janvier 1945, ce sont entre 250 et 280 hommes du
convoi 76 qui partent en plein hiver pour cette marche forcée à laquelle les
nazis contraignent les déportés. Ils ignorent ce qui les attend. Ils n’imaginent
pas  les  conditions  impitoyables  dans  lesquelles  vont  être  lancées  ces
marches : à pied, en wagons découverts, sur des routes enneigées, dans un
climat d’apocalypse. Ils qualifieront par la suite ces marches de « marches de
la mort » tant elles décimèrent la plus grande partie d’entre eux.

I La marche de Monowitz à Gleiwitz
Sur les 56 000 détenus évacués des trois camps d’Auschwitz le 18 janvier

1945,  15 000 prennent  la  route  de  Gleiwitz.  La très  grande majorité  des
déportés  du convoi  76 participe  à  cette  première  marche  de la  mort,  une
marche de 60 kilomètres environ en direction du camp de Gleiwitz, l’un des
Kommandos3 du  camp  d’Auschwitz.  Ils  prennent  la  route  Auschwitz
(appellation  allemande  d’Oswiecim,  nom  polonais  de  la  ville),  Bierun,
Nikolaïev (Mikolow ), Mokre, Prsyzowice, Gleiwitz (Gliwice).

3Ici désigne les camps annexes dépendant du camp principal
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Ici sur cette carte des évacuations de la région d’ Auschwitz, figure le trajet fléché Monowitz-
Gleiwitz.(Source : Atlas de la Shoah)

Moïse Benyacar, Roland Haas et Georges Wellers, tous trois déportés du 
convoi 76, évoquent les préparatifs et l’itinéraire de cette marche :

« Le 18 janvier 1945, pas d’appel (…). Le canon tonne (…). On nous distribue une
boule de pain chacun et un demi-pain de margarine. L’évacuation est imminente. Munis de
deux  couvertures  réglementaires,  nous  formons  l’ultime  rassemblement  sur  la  place
d’appel (…). Nous prenons un nouveau départ pour l’inconnu (…).  Nous passons devant
Auschwitz et Birkenau. Nous cherchons à distinguer des physionomies féminines. Rien.
Peut-être les femmes sont-elles déjà parties ? (…)  Nous marchons encore et encore. Vers
quatre heures du matin, nous faisons halte dans un village nommé Nikolaiev (Nikolaï ou
Mikolow).  Le lendemain,  nous reprenons notre route et au bout de 30 kilomètres, c’est
Gleiwitz. Un camp évacué. » Moïse Benyacar4

«18 janvier 1945 : une grande agitation règne dans le camp. Après l’appel du matin,
nous sommes renvoyés dans nos Blocks. Pas de départ pour l’usine.  Tous mes amis sont
unanimes : les Allemands préparent l’évacuation du camp (…). Nous décidons de tenter,
en cas de départ, de rester groupés afin de s’aider mutuellement, et de nous mettre dans les
meilleures  conditions  pour  survivre.  Pour  ma  part,  je  réussis  à  me  procurer  au  KB,
(Krankenbau,  terme signifiant mot à mot, bâtiment des malades, utilisé dans les camps
pour désigner l’hôpital)  une paire de chaussures un peu meilleures que celles que j’ai
actuellement. Dans l’après-midi, on nous distribue une ration de pain et une rondelle de
saucisson.»

«  Vers seize ou dix-sept heures, alors qu’il fait déjà nuit, les SS investissent le camp
et nous rassemblent sur la place d’appel. Nous réussissons à rester groupés. C’est le départ
immédiat du camp (…). Après plusieurs kilomètres, nous traversons la ville d’Auschwitz,
ensommeillée.  Sans  doute  les  wagons  nous  attendent-ils  à  Birkenau ?  (…) Le  temps
passe et nous marchons toujours. Il doit être trois ou quatre heures du matin. Nous avons
marché ainsi toute la nuit avec quelques rares haltes, pour atteindre  dans la matinée la
ville  de  Gleiwitz. J’ai  appris  par  la  suite  que  nous  avions  ainsi  parcouru  soixante

4Témoignage de Moïse Benyacar paru dans le Journal d’Arcachon le 23 mars 1946



6

kilomètres.  Gleiwitz  comportait  deux  petits  camps  de  concentration5 :  Gleiwitz  I  et
Gleiwitz II, considérés comme des Kommandos) de Birkenau. » Roland Haas6

Georges Wellers, infirmier au Revier (l’infirmerie) de Monowitz, apporte la
vision des médecins déportés :

«À  quatre  heures  de  l’après-midi,  la  tête  de  la  colonne de onze  mille  hommes,
formée d’un petit groupe de médecins et d’infirmiers, quitta le camp. A neuf heures du
soir, dans la nuit,  le dernier groupe dont je faisais partie, franchit la porte de sortie. Il
faisait terriblement froid ; le vent était glacial. Le matériel de l’hôpital avait été chargé sur
des traîneaux tirés par deux chevaux.

 Nous traversâmes la ville d’Auschwitz, ensuite le camp d’Auschwitz I complètement
vide ;  et  nous  empruntâmes  une  interminable  route  passant  en  dehors  de  toute
agglomération.

C’est  seulement  au petit  jour que  nous sommes arrivés  dans  un petit  village qui
s’appelait Nikolaï. Nous y sommes restés pendant quatre heures, dans une petite grange,
et ensuite nous avons repris le chemin. Cette deuxième moitié du chemin, entre Nikolaï et
Gleiwitz, a été encore plus dure que la première, avec la fatigue de la nuit. Tard dans la
soirée  nous  atteignîmes  Gleiwitz  où  on  nous  conduisit  dans  un  camp  évacué  de  la
veille. »7

Seule une  partie  d’entre  eux arrive dans  ce camp de Gleiwitz  tant  les
conditions de la marche sont atroces : pas de ravitaillement en dehors du pain
donné au départ,  une marche qui se déroule en partie la nuit  au cœur de
l’hiver polonais.  A ces conditions s’ajoute la brutalité des  Kapos (détenus
responsables de l’équipe de travail dans les camps ; Choisis le plus souvent
parmi les détenus de droit commun. Ils étaient, pour la plupart, auxiliaires
zélés des SS) et des SS, qui, « bien que privés d’instructions claires,  ont compris que
tuer  ceux  qui  ralentissaient  la  progression  ou  tentaient  de  s’évader  ne  posait  pas  de
problème 8». 

« Il neige tant et plus. Nous sommes trempés jusqu’aux os. Nos chaussures prennent la
boue formée par le passage de notre très longue colonne de squelettes vivants. Les plus
affaiblis  s’effondrent,  exténués.  Nos  gardiens  les  achèvent  d’une  balle  de  fusil.  Les
groupes se disloquent, se distancent. La nuit tombe. Nous arrivons devant une vieille usine
de  tuiles  toute  saccagée dans  laquelle  nous allons  nous reposer,  sans  lits  ni  paillasse.
S’estiment heureux ceux qui, comme mes proches et moi-même, ont trouvé là un abri.
Dehors, des milliers de déportés vont mourir. D’autres périront en luttant pour s’introduire
à l’intérieur.  Le lendemain nous quittons les lieux en laissant le sol jonché de cadavres
que la mort a figés. » Moïse Benyacar

5Roland Haas ne parle pas du troisième camp, GleiwitzIII, moins important que les deux autres mais qui a 
regroupé 5 à 600 prisonniers

6Témoignage extrait du Journal de déportation écrit par Roland Haas en 1945, puis en 1988, Condé sur Noireau,
Ed. Corlet, 2007

7Témoignage de Georges Wellers dans L’étoile jaune à l’heure de Vichy, Paris, Fayard, 1973

8Daniel Blatman, Les marches de la mort, Fayard, 2009
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« Durant les premiers kilomètres, notre moral est plutôt bon. Nous espérons que nous
nous  dirigeons  vers  une  gare  où  des  wagons  nous  attendent.  Mais  après  plusieurs
kilomètres, la fatigue commence à être difficilement supportable pour beaucoup d’entre
nous. Nous commençons à voir tomber autour de nous certains détenus, aussitôt repérés,
malgré l’obscurité, par les gardes SS. Ceux-ci les frappent à coups de gourdin et de crosse
de fusil pour essayer de les faire se relever. Nous entendons alors, dans la nuit, claquer les
coups de feu et nous comprenons quel est le sort réservé à ceux qui ne peuvent plus suivre
(…).  Nous  perdons  l’espoir  d’atteindre  prochainement  un  convoi  de  wagons  où  nous
pourrions  enfin  nous  abriter  du  froid  glacial.  Il  faut  se  rendre  à  l’évidence :  notre
évacuation semble ne pas devoir se faire en chemin de fer, mais à pied…

Les coups de feu sont maintenant de plus en plus nombreux, sur notre arrière, au fur et
à  mesure  qu’augmentent  les  abandons  à  notre  marche  infernale.  Depuis  les  moments
pénibles  de  mon interrogatoire  par  la  Gestapo et  les  heures  horribles  passées  dans  le
wagon  où  nous  étouffions  entre  Paris  et  Birkenau,  je  n’ai  vécu  pareils  instants  de
souffrance et d’angoisse. Spectacle de cauchemar, le long de cette route enneigée, où les
chutes fatales dues à l’épuisement, sont de plus en plus fréquentes, le tout éclairé par les
torches des SD et ponctués de cris et de coups de feu. Une idée fixe : mettre un pied
devant l’autre, ne pas trébucher, ne pas s’arrêter, avec, par instants la tentation fugitive de
se laisser aller, de tomber et que tout soit fini… » Roland Haas

Georges Wellers, quant à lui, évoque les morts de fatigue et de froid :
« Vers onze heures du soir,  notre groupe commença à rattraper les traînards.  Leur

nombre  augmentait  rapidement(…)  Puis  nous  dépassâmes  les  hommes  qui  rampaient
lentement  dans  la  neige,  à  quatre  pattes,  comme  d’énormes  et  fantastiques  bêtes  et
s’écroulaient maladroitement, la tête la première, pour s’immobiliser (…) De temps en
temps, je m’approchais de ceux qui bougeaient encore et j’essayais de les relever et de les
persuader de marcher. Certains faisaient quelques pas et s’effondraient de nouveau. 

Plus tard,  les camarades d’Auschwitz I  m’ont raconté que les traînards avaient été
abattus par les sentinelles. Je peux affirmer que, du moins pendant cette première nuit de
marche, nos sentinelles n’ont pas eu à faire cette besogne parfaitement inutile : le froid et
la neige transformaient vite des hommes complètement épuisés et à moitié dévêtus en
cadavres gelés. »

Il évoque également l’hostilité de la population à leur égard :
« Il eût été facile de se sauver dans l’obscurité de la nuit et dans le désordre croissant

de la colonne. Mais où aller, sans réserves de vivres parmi une population hostile. »
En  complément  de  ces  témoignages,  plusieurs  documents  d’Archives

portent décédés, dès le 18 janvier 1945, des déportés du convoi. Or, nous
savons,  par  les témoignages de médecins du  Revier,  que certains s’étaient
procuré le nécessaire pour affronter cette marche à pied au cœur de l’hiver
polonais. C’est le cas de Gérard et Jean-Claude Oppenheimer, à qui Georges
Wellers,  infirmier  au  Revier de  Monowitz  avait  donné  couvertures  et
chaussures.  Ils  seraient  morts  sur  la  route  entre  Auschwitz  et  Gleiwitz.
Sûrement abattus, à bout de force.

Des déportés évoquent aussi des camarades malades qui ont, malgré tout,
pris  la  route,  comme  Franz  Kettner  (« Il  avait  un  grave  phlegmon  à  la
jambe »,) Karl Stark, (« Il avait une fracture au bras gauche et était en très
mauvaise santé ») , Samuel Meniack, Isaac Koblentz, André Carnos, Ne les
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ayant plus revus, ils supposent qu’ils ont été abattus pendant cette première
marche, ainsi que bien d’autres sûrement.

II- Les différents itinéraires empruntés à partir de Gleiwitz vers d’autres 
camps

Gleiwitz  est  un  centre  de  transformation  des  colonnes  de  marche  en
convois qui devaient poursuivre leur route par le train.

Les Russes approchant, (Gleiwitz est en effet libérée quelques jours plus
tard,  le  24  janvier  1945), les  déportés  arrivés  à  Gleiwitz  sont  évacués
rapidement,  entre  le  vingt  et  le  22  janvier,  vers  les  camps  situés  plus  à
l’ouest ; notamment vers les camps de Buchenwald et de Dora . Selon Daniel
Blatman ," Buchenwald est le camp d’Allemagne qui accueillit le nombre le plus élevé
d’évacués d’Auschwitz (près de 14 000), dont au moins 4 000 furent, dans un délai assez
bref envoyés à Mittelbau-Dora". Ce fut le cas pour nombre de déportés du convoi
76 (voir liste p.22 à 24). Mais, fait moins connu, un convoi se forme aussi
pour le camp d’Oranienburg-Sachsenhausen, situé au nord de l’Allemagne,
d’autres  prennent  la  direction  du  camp  de  Flossenbürg,  situé  près  de  la
frontière tchèque et du camp de Mauthausen, situé en Autriche. Les trains
partent les uns après les autres, emportant plusieurs milliers d’hommes par
convoi. Le nombre de quatre mille est souvent évoqué par les témoins. Les
listes d’arrivée de ces convois dans les camps de l’Ouest donnent des chiffres
du même ordre.

1) L’évacuation massive vers le camp de Buchenwald, 

 Le lendemain ou le surlendemain de leur arrivée, le 20 ou le 21 janvier, la
très grande majorité des survivants de la marche Monowitz-Gleiwitz, c'est-à-
dire probablement 150 à 200 hommes du convoi 76 sont évacués de ce camp
vers  le  camp  de  Buchenwald,  dans  un  gros  convoi :  en  effet,  3935  sont
consignés sur la liste établie au camp de Buchenwald le 26 janvier 1945 lors
de  leur  arrivée.  Parmi  lesquels  cent-soixante-neuf  sont  inaptes  à
l’interrogatoire, est-il dit. Auxquels s’ajoutent ceux morts pendant le trajet. 
100 hommes du convoi 76 entrent alors dans ce camp.
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En-tête de la liste des 3 935 déportés arrivés au camp de Buchenwald le 26 janvier 1945     :
Y est inscrit en en-tête: «     Neuzugänge von 26 Januar      1945     von KL Auschwitz»

« Nouveaux ajouts du 26 janvier 1945, du camp de concentration d’Auschwitz »
En haut à droite, le nom de la gare d’arrivée, Weimar et du camp Buchenwald, sont indiqués

(source : Archives du Musée d’Auschwitz)

 Les témoins confirment :

« A Gleiwitz, nous sommes restés deux jours et deux nuits sans savoir quelle serait la
suite de notre « évacuation ». Nous avions espéré qu’on nous abandonnerait à Gleiwitz
jusqu’à  l’arrivée  des  Russes,  mais  ce  faible  espoir  était  mêlé  de  beaucoup
d’inquiétude (…) Les SS se promenaient armés, ils tuaient et frappaient les détenus sans
discernement (…) Le 22, un groupe de quatre mille détenus, dont je faisais partie reçut
l’ordre de prendre le train pour Buchenwald. Ainsi commença un voyage de quatre jours à
travers le pays des Sudètes et les montagnes du Tyrol9, par un froid rigoureux, sous une
neige abondante. » Georges Wellers

Itinéraire suivi de Monowitz à Buchenwald 

9Il s’agit plutôt probablement des Monts métallifères aux confins de l’Allemagne et de 
l'ex-Tchécoslovaquie
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Le transport en wagons découverts vers Buchenwald 
(21 au 26 janvier 1945)

Le  transport  se  fait dans  des  wagons  découverts  vides  qui  servaient
habituellement au transport du charbon dans cette zone industrielle de Haute-
Silésie. 

Les témoignages reviennent tous sur ce transport qui, pour beaucoup, fut
un des pires moments de leur évacuation. Les souvenirs de cauchemar de
Claude Hirsch résument la situation : 

« C’étaient des wagons métalliques à ciel ouvert, destinés au transport de marchandises…
Nous étions tous debout...
Nous étions serrés les uns contre les autres… 
Nous ignorions notre destination…
Notre périple dura plusieurs jours et plusieurs nuits...
Dans le wagon on mourait comme des mouches… Au départ de Gleiwitz, nos pieds 

reposaient sur le plancher du wagon. À mesure que le voyage s’éternisait, une couche de cadavres 
émaciés venait exhausser le niveau de la cargaison… 

Par moments, nous en jetions quelques-uns par-dessus bord comme des choses... Et la vue de
tous ces cadavres nous laissait tous parfaitement indifférents, abrutis que nous étions de froid, de faim, 
de soif et de fatigue10. »

Les témoignages de survivants insistent tous : 

- sur l’entassement des hommes, 

 « Après  une  longue  attente,  le  train  arriva.  Il  était  composé  de  plates-formes
découvertes  avec  des  rambardes  jusqu’à mi-corps.  Il  y  avait  de cent  à  cent-cinquante
détenus par plate-forme, de sorte que les malheureux restaient debout,  pressés les uns
contre les autres. » Georges Wellers

 «  Entassés à cent-soixante-dix par wagon, nous ne pouvons pas nous asseoir ni nous
coucher. Debout, c’est difficile, car ceux qui sont assis font plier les genoux des autres. »
Moïse Benyacar

-sur le froid glacial, 

« Ironie du sort : en juillet, par 35°, nous étions entassés dans des wagons
hermétiquement clos et en janvier, par- 25°, on nous transporte à plein vent sous la neige.

Si l’entassement nous donne tout d’abord une impression de réchauffement,
l’engourdissement et le froid deviennent très vite insupportables quand le train roule. » 
Roland Haas

- sur l’absence de nourriture pendant le trajet,

10HIRSCH Claude, Matricule A-16689, p. 92-93.
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«  Une distribution de pain et d’une tranche de saucisson a lieu dans le plus grand
désordre. J’avale ma rondelle de saucisson, seule nourriture depuis le départ de Monowitz.
Je n’en aurai plus aucune durant les quatre jours qui suivront. » Roland Haas 

Seuls certains, qui faisaient partie de l’organisation de résistance du camp
de Monowitz, organisent la distribution, nous dit Jean-Louis Steinberg :

« On nous a donné des bouts de pain et un seau d’eau ; Ces bouts de pain étaient très
inégaux ; les plus politisés d’entre nous ont tout de suite compris que si l’on n’arrivait pas
à égaliser les parts, il  y aurait des morts. Il a fallu deux heures pour persuader tout le
monde d’abord de ne pas manger le pain et, ensuite, qu’il fallait redistribuer ce pain et
égaliser  les  parts.  Pour  ce  faire,  il  a  bien  fallu  se  compter :  nous  étions  135 dans  le
wagon. » 

Le pain ayant été rapidement dévoré, il nous dit plus loin que « la seule
nourriture provenait de la neige qui gelait sur quelques parties du wagon ou de celle que
certains ramassaient en laissant traîner dehors une boîte de conserve au bout d’une ficelle
ou d’une corde faite avec les vêtements des morts. »11

Seul apport pour certains durant le trajet,

«Lors de la traversée de Prague, notre convoi, avançant lentement, manœuvrant, fut
repéré par les Tchèques qui, du haut d’un pont enjambant la voie, ont lancé sur cet amas
humain,  recouvert  de neige des  morceaux de pain.  Nous avons ainsi  reçu,  dans  notre
wagon, un pain entier tombé du ciel.  Ce qui ne pouvait  manquer d’arriver,  s’est  alors
produit : une vraie bataille entre ceux qui se trouvaient près du point de chute. » Roland
Haas

«  Le  train  a  stationné  sur  la  voie  près  de  la  gare  de  Prague.  Une  passerelle
surplombant  la  voie  ferrée,  des  Tchèques  qui  allaient  au  travail,  en  découvrant  notre
situation  nous  jettent  leurs  casse-croûtes,  ce  qui  laissa  quelques  morts  sur  le  carreau
tellement les gens étaient affamés. » Sylvain Caen.

- l’effroyable mortalité qui sévit dans ces wagons a frappé tous les 
déportés.

« Les morts s’amoncellent. Nous nous couchons dessus. Au bout de deux jours, nous
les transférons dans des wagons spéciaux. Des milliers de cadavres s’y trouvent. Les
nouveaux corps sont balancés, jetés et piétinés afin d’en réduire le volume. » 

ou,

« La plupart des cadavres ont été jetés par-dessus bord : c’est ainsi que petit à petit
nous avons pu nous asseoir. »

11STEINBERG Jean-Louis, PERIER Daniel, Des quatre, un seul est rentré, La destruction d’une famille en 
1944-1945, Paris, Edition des anciens élèves de l’Ecole alsacienne, 2004



12

Ainsi,  à  l’arrivée  du  train  à  Buchenwald,  le  26  janvier  1945,  il
semble que la moitié des déportés de ce convoi, ou plus,  soient  morts
pendant cet effroyable voyage. 

Georges Wellers en témoigne ainsi :

«  Le 26 janvier, vers midi, le convoi arriva au camp de Buchenwald. Sur quatre mille
personnes qui avaient « pris le train » le 22 janvier à Gleiwitz, assurément pas plus de
deux mille ne l’ont quitté vivantes à Buchenwald.

De la même manière, pour Roland Haas, «  il s’agit maintenant de s’extraire de
ce wagon qui, nous nous en apercevons, compte plus de morts que de vivants (…) Nous
nous retrouvons sur la plate-forme quelques dizaines de survivants descendus de chaque
wagon . »

Sylvain Caen ajoute que « pour les détenus du camp de Buchenwald, l’arrivée de
ceux qui avaient réchappé de la marche de la mort était ce qu’ils avaient vu de pire depuis
leur internement. »  Il note également qu’ « au moins la moitié des hommes restaient
morts dans les wagons ». 12

Moïse Benyacar voit mourir son cousin, Jacques Arditti, gé de 25 ans. 
«  Nous approchons de Buchenwald. Mon cousin, décharné au-delà de l’imaginable,

me  demande  de  rajuster  son  pantalon  tant  il  est  affaibli.  Le  mot  fatidique  que  nous
connaissons tous si bien s’échappe de ses lèvres : ‟J’ai faim ”(…) Or, pour descendre de
ce train, nous avons besoin de tout notre courage. Ces trains allemands sont très hauts sur
rail. (…) Je descends avant mes proches pour les soutenir. Mon cousin me suit, mais il
n’est pas assez fort et fléchit. Aidé d’un infirmier allemand, je le relève. Nous faisons
quelques pas. Il ploie de nouveau. Une nouvelle fois, en dépit de ma faiblesse extrême, je
le ressaisis ; mais hélas, à son œil vitreux, nous constatons qu’il est mort. »

Du convoi  76,  ce  sont  103  hommes  seulement,  sur  les  250  partis  de
Monowitz, qui arrivent en vie au camp de Buchenwald, le 26 janvier 1945.
(Liste ci-dessous). Trois d’entre eux ne peuvent être identifiés. Ils portent les
numéros  matricules  A-16814,  A-16786,  et  A-16660.  C’est  là  le  reflet  de
l’effroyable mortalité qui sévit pendant ce transport. 

La plupart  de ceux qui ont  survécu à ce voyage sont  épuisés.  Roland
Haas en témoigne :

« Sous une grande tente, où se trouvent maintenant la majorité des survivants de ce convoi, je
retrouve avec joie  Naphtali.  Il  me  paraît  exténué  et  je  crains  qu’il  n’ait  très  mal  supporté  le
voyage : il semble à la limite de ses forces. » 

«  Quelques  jours  plus  tard,  un  matin  de  bonne  heure,  Hartmann,  l’un  des  anciens  de
Monowitz me dit de venir voir Naphtali, qui lui paraissait très mal ; je me précipite. Je constate

12Témoignage audiovisuel de Sylvain Caen publié le 19/01/1996 dans Survivors of the Shoah, Visual History 
Foundation, Paris, Mémorial de la Shoah 
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tout de suite qu’il est mort. Mort de quoi ? De rien, de tout, d’épuisement total, de la dysenterie
qu’il avait depuis quelques jours et qui, en le déshydratant complètement, lui a retiré le peu de
forces qui lui restait (…) Mon ami Naphtali mort ! Je crois me souvenir que, durant toute cette
aventure, de mon arrestation à ma libération, c’est le seul moment où j’ai pleuré. » 

Nous savons, par les documents des Archives du camp de Buchenwald
que M. Naphtali est décédé le 11 février 1945. 

Comme lui, beaucoup décèdent, dans les jours qui suivent leur arrivée au
camp de Buchenwald (voir p.21-22) ainsi pour Emile Buenos, Henri Cahmi
Ben Sadoun, Edouard Carcassonne, Maurice Cohen, Isidore Djament, Joseph
Fajwiwiewicz,  William  Gounin,  Kurt  Hecht,  Robert  Louy,  Didier  May,
Joseph Minc, Samuel Mizrahi, Roger Roch, Elie Roubi). Cela, suite à ces
épisodes  tragiques  que  furent  la  marche  de  la  mort  Monowitz-Gleiwitz,
considérée  comme  l’une  des  pires  marches  de  la  mort  de  l’histoire  des
évacuations et le transport en wagons découverts de Gleiwitz à Buchenwald
vécu comme un cauchemar par la plupart des déportés.

Extrait de la liste des déportés entrés et immatriculés au camp de Buchenwald le 26 janvier 1945
sur laquelle figurent les noms de 100 hommes du convoi 76

Sur cette page , nous trouvons:Mardoche (Maurice) Cohen, Isidore Djament, Albert Ernst, Arthur 
Eisenberg, Joseph Fajwisiewicz, Joseph Feldman, Paul Gerling, Léonard Goldenberg, Simon Gottlibowicz, Roger
Grosman, Henri Guilevitch, Roland Haas, tous déportés par le convoi 76. (Source : Archives du Musée 
d’Auschwitz)
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Parmi les survivants, certains sont envoyés dans des Kommandos plus ou 
moins éloignés du camp de Buchenwald dans les semaines qui suivent :

- Ainsi, le 10/02/1945, sont affectés au Kommando de Langenstein 
où se trouvent plusieurs entreprises 

Georges BEDOUCHA 
Moïse BIBROVSKI

 Paul BLOCK
Henri GUILEVITCH
Oskar ISRAEL
Siegfried KAUFMANN
Georges KOLTON
Julius MIGUS
Léon MOZES
Gabriel SIKSIK
Guénady STERENBERG
Bernard WOLF 

KOMMANDO DE LANGENSTEIN

Ce Kommando de Buchenwald est situé dans une vallée isolée, au pied de
la colline du Zwieberge, à quelques kilomètres de la ville de Halberstadt.

Le premier groupe de déportés arriva le 21 avril 1944. La construction du
camp fut achevée en août 1944. Les effectifs furent au maximum en février 1945
avec 5100 détenus. 

L’entreprise  Junker,  firme  spécialisée  dans  la  construction  d’avions  à
réaction,  voulait  enterrer  les  productions  de  ses  usines  dans  des  galeries
souterraines . En 10 mois, les déportés creusèrent 10 kilomètres de galeries au
prix de souffrances épouvantables. Entre le 19 et le 25 mars 1945, le Kommando
de  Langenstein-Zwieberge  compta  234  morts,  le  nombre  le  plus  élevé  des
Kommandos de Buchenwald. 

Le 9 avril 1945, devant l’avance des troupes américaines. 333 survivants
du camp sont jetés sur les routes en 6 colonnes de 500. Il y eut seulement 500 à
1500 survivants selon les différentes estimations. 

Parmi les déportés du convoi 76 affectés à ce Kommando, 5 sur 12 ne sont
pas rentrés
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Pour les Kommandos cités ci-dessous, les listes sont probablement 
incomplètes

- au Kommando de Holzen, où il pose des câbles 
Wolf GOLDBREUNNER

- au Kommando de Ohrdruf
Georges SUKIENIK
Boris CHTROMBERG

- au Kommando de Escherhausen :
David GORDON
Charles UNIK

- au camp de Dora :
Henri MOTRO

De nouvelles marches, avant l’arrivée des Américains

Au  début  d’avril  1945,  Les  troupes  de  l’armée  américaine  avancent
rapidement  vers  l’Est  de  l’Europe.  Elles  libèrent  les  camps  où  sont
maintenant concentrés tous les déportés évacués des camps de l’Est.  Mais
avant d’être libérés, les Häftlinge (détenus d’un camp de concentration) sont
à nouveau évacués dans des conditions souvent dramatiques, par trains, ou,
à défaut, à pied, ou les deux.

C’est le cas à Buchenwald. Entre le 4 et le 10 avril 1945, veille de la
libération du camp par les troupes de Patton, environ 40 000 déportés sur les 
70  000  présents  à  ce  moment,  sont  évacués.  Les  déportés  juifs  sont  les
premiers visés au cours des rafles organisées dans le camp. Comme toujours,
les autres subissent ensuite le même sort.

Tous les témoins survivants du convoi 76 évoquent le climat de confusion
et de chaos qui règne alors dans le camp. Dans un tel contexte les itinéraires
des évacuations sont très divers et les tentatives pour se cacher ou s’évader,
sont fréquemment évoquées dans les témoignages qui suivent.

Témoignages de quatre déportés survivants évacués du camp de Buchenwald
dans de véritables convois d’extermination

Deux témoins proviennent du Petit Camp : Joszya Fechtenbaum et Moïse
Benyacar,  deux  proviennent  du  Grand  Camp,  Sylvain  Caen  et  Robert
Wajcman. Il semble donc que ces évacuations aient concerné l’ensemble du
camp de Buchenwald.
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« Petit Camp » et « Grand Camp » à Buchenwald

Le Petit Camp est l’annexe du camp principal. C’est le « filtre » obligatoire
par où passait tout détenu arrivant à Buchenwald. Il sert de lieu de quarantaine, à tous
les nouveaux arrivés. Installé dans d’anciennes écuries de la cavalerie allemande, il

compte dix-sept baraques, séparées du reste du camp par une clôture. Roland Haas dit
à son arrivée « qu’il s’y trouve plusieurs dizaines de milliers de détenus, parqués dans

ce petit camp, nullement prévu pour de tels effectifs. D’où le manque de place, la
rareté des distributions de pain et de soupe, le manque total d’hygiène ». En effet, la
situation du Petit Camp devient encore plus tragique lorsqu’à partir de janvier 1945

arrivent, après les « Marches de la mort », les « Häftlinge » évacués des camps
d’Auschwitz I, Birkenau, Monowitz et des autres camps de l’Est. Les baraques, déjà
surpeuplées avec leur effectif « normal » de 300 à 400 détenus en accueillent jusqu’à

1 200. Le petit Camp devient rapidement un enfer.

À l’issue de la quarantaine, les déportés les plus aptes sont transférés dans le
Grand Camp. Le Grand Camp rassemble les Allemands arrivés avant la guerre
(communistes, socialistes, syndicalistes), des personnalités du monde politique,

universitaire, culturel, scientifique, de toutes nationalités, des responsables de haut
niveau de la Résistance dans leurs pays d’origine, et enfin des détenus de toutes

origines, ces derniers formant la masse des détenus du Grand Camp. Pour y accéder, il
faut avoir « un contact ». Roland Haas en témoigne : « Le docteur Waitz m’explique

qu’il existe une organisation clandestine dans le camp, le « Comité des Intérêts

français », qui regroupe des Français, notamment ceux arrêtés pour faits de
Résistance. Le responsable de ce comité s’appelle Marcel Paul. Il est communiste et

ancien syndicaliste Il m’explique qu’à Buchenwald, l’administration courante du camp
est entre les mains des détenus. Il assure que l’appui du Comité est acquis à tous, et
j’aurai, pour ma part, l’occasion de vérifier que les communistes n’en étaient pas les
seuls responsables. Grâce au Professeur Waitz, plusieurs déportés du convoi ont été
sauvés en étant admis au Grand Camp : ainsi pour Roland Haas, Robert Wajcman,

David Nathan, Georges Wellers.

-  Roland  Haas échappe  à  l’évacuation  après  avoir  été  raflé  à  trois
reprises. Il en témoigne dans son journal de déportation écrit à son retour,
durant l’été 1945.

« 8 avril 1945 : Le matin, de bonne heure alors qu’il fait encore nuit, des haut-parleurs
diffusent l’ordre de se rendre sur la Place d’Appel. Il semble y avoir peu d’effet à ce
premier appel (…).

 Les SS se répandent dans le camp. Commence alors une gigantesque partie de cache-
cache qui va durer trois jours. Ils procèdent par rafles, encerclant soit un Block soit un
groupe de détenus, puis disparaissent.

 Une nouvelle rafle a lieu dans le secteur où je me trouve. Mes camarades et moi
sommes conduits sans ménagements, dans un bâtiment, situé près du petit camp, appelé la
D.A.W., où nous sommes enfermés. Nous sommes quelques centaines. Plusieurs heures
passent. Le jour tombe. Soudain les portes s’ouvrent et on nous laisse sortir. Je passe la
nuit au petit camp.
9 avril 1945 : nouvelle arrivée en force des SS dans le Petit Camp et nouvelle rafle. A
nouveau,  je  fais  partie  d’un  groupe  que  les  soldats  encerclent  et  conduisent,  sous  la
menace de leurs armes, vers la D.A.W., qui semble jouer le rôle de réserve d’effectifs

destinés à l’évacuation. Me voilà enfermé à nouveau dans ce bâtiment dont on ne devait
sortir  que  pour  se  joindre  aux tristes  cohortes  des  détenus  évacués.  C’est  trop  bête !
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Interminable journée. Et, à la tombée de la nuit, nouveau miracle, comme la veille, les
portes s’ouvrent et nous pouvons sortir. Cette fois-ci, j’évite le Petit Camp et décide de
rejoindre au Grand Camp le Block 26, Block des Français.

J’apprends que le système des rafles dont j’ai été, à deux reprises, la victime provisoire
a été utilisé par les SS au Grand Camp comme au Petit Camp. Près de 30 000 hommes ont
déjà été évacués. A ce rythme, tout le monde sera évacué dans les 48 heures !

10 avril 1945 : Maintenant les SS vident systématiquement les Blocks, les uns après
les autres. Vers la fin de l’après-midi, c’est notre tour. En route vers la Place d’Appel.
J’avance avec peine. Nous rejoignons les groupes qui s’étaient formés à proximité de la
grande porte du camp. Nous piétinons en redoutant le départ. Et pourtant la nuit tombe et
nous ne sommes toujours pas partis ! Le miracle des deux jours précédents se reproduit. » 

Roland Haas sera libéré le lendemain, échappant de peu à l’une de ces
marches dont il pense qu’ « elle aurait été sa dernière étape », compte tenu de son
état de santé qui s’aggravait de jour en jour.

Sylvain  Caen  nous  fait  un  récit  des  événements  identique  à  celui  de
Roland Haas, quant au déroulement de cette évacuation du camp, mais, lui,
est finalement évacué le 10 avril. 

«  Le  8  avril,  les  Allemands  appellent  tous  les  Juifs  sur  la  Place  d’Appel.  Les
dirigeants détenus du camp disent : «  Personne ne bouge ». Les Allemands patientent.

Mais  le  lendemain,  le  9  avril,  les  Allemands  appellent  tout  le  camp  sur  la  place
d’Appel. On prend soin de vider les Blocks des Juifs qui s’y trouvent. On les regroupe sur
la Place pour les emmener dans une usine située à l’extérieur de l’enceinte du camp. Je
vois que ce sont de simples détenus qui font ce travail. Alors, je sors du rang, me mets à
leurs côtés, et fais avancer les détenus. Dès que tout le monde est passé, je réintègre mon
Block  où  l’on  me  donne  un écusson de  détenu  politique  belge.  Je  fais  partie  depuis
quelques temps du mouvement de résistance dans le camp.

Le 10 avril, tout le monde est encore rassemblé sur la Place d’Appel. Le mouvement
de résistance à l’intérieur du camp nous dit que les SS ont décidé d’évacuer le camp. Alors
que  mon  chef  de  groupe  (de  résistance)  part  prendre  les  ordres,  je  suis  pris  pour  le
départ ».  (Trois  départs  de  Buchenwald  ont  lieu  ce  jour-là.  Ils  emportent
environ 15 000 détenus (site www.convois45.org). 

« Nous sommes alors emmenés en gare de Weimar et  embarqués dans des wagons
découverts en direction de la Bavière. Le train étant inutilisable, le trajet se poursuit à pied
jusqu’au camp de Flossenbürg… 

http://www.convois45.org/
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Sur cette carte,
figure l’évacuation en
train, puis à pied, du
camp de Buchenwald

au camp de
Flossenbürg, puis de
Flossenbürg à Cham,
le 8 avril 1945 C’est
un trajet similaire à

celui décrit par
Sylvain Caen.

(Source : Les
évasions des marches de

la mort publié par le
Cercle d’étude de la
déportation et de la
Shoah, 2014 p.166)

« C’est  ma  deuxième  marche  de  la  mort  (entre  le  15  et  le  20  avril
probablement.) Elle est moins terrible que celle qui nous a menés à Buchenwald, car
elle dure moins longtemps et les conditions atmosphériques sont moins mauvaises. Nous
passons la nuit dans un atelier d’aviation, puis sommes incorporés au camp le matin. . Les
SS ont quitté le camp. Mais ils reviennent l’après-midi pour évacuer les détenus. 

Je commence alors ce qui sera ma troisième marche de la mort depuis mon départ de
Monowitz. Là, c’est la catastrophe, car nous sommes usés, sous-alimentés, malades. Nous
marchons la nuit et couchons dans les sous-bois le jour. (Cela pendant environ 5 jours
sur une distance probable de 100 kilomètres)

  Le 23 avril, au matin, avant le lever du jour, j’entends le bruit des chars, puis on
entend tirer. Ce sont les Américains. Les Allemands nous mettent sur la route en colonne.
Nous traversons un village situé à proximité de la frontière tchèque (près de la ville de
Cham). De l’autre côté arrivent les chars américains de l’armée Patton qui continuent leur
percée en Tchécoslovaquie. Après quelques tirs, nous sommes libérés là, sur la route. Mais
il  y  a  quelques  morts  car  les  Américains  continuent  à  se  battre.  De mon côté,  ayant
l’habitude des combats, je me suis terré dans un fossé. Les Américains nous disent d’aller
dans le village voisin de Cham, situé à la frontière tchèque. Là, nous sommes pris en
charge par un détachement français de l’armée Patton. » 

Deux jours après,  Sylvain Caen tombe dans le coma. Il  est  emmené à
l’hôpital  où est  diagnostiqué le typhus.  Il  reste  à Bamberg dans un camp de
personnes déplacées et est rapatrié en France le 2 juin 1945. 

Charles Mechally,  décédé à Flossenbürg le 15 avril 1945, quelques jours
avant l’arrivée des Américains et Michel Lazard, décédé à Stamsried le 21 avril 

1945, ont probablement suivi l’itinéraire de Sylvain Caen. Comme d’autres, dont les
noms nous sont encore inconnus au jour d’aujourd’hui.
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Robert Wajcman, Moïse Benyacar, et, Joszya Fechtenbaumfont partie de
deux autres convois d’extermination partis de Buchenwald entre le 6 et le 10
avril 1945. 

Robert Wajcman essaie d’échapper, en vain, à l’un de ces convois.

« Après avoir été raflés, nous sommes rassemblés sur un terrain vague en dehors du
camp et passons une nuit à la belle étoile. Des jerrycans de café ont été laissés sur le terrain.
Avec trois  camarades  de mon bloc,  nous essayons de retourner  à l’intérieur  du camp,  en
rapportant ces jerrycans. Nous frappons dans des blocs où se trouvent des Français. Nous
demandons asile. Il n’y a plus de place, nous dit-on. » 

Robert  Wajcman  est  évacué  le  lendemain  sur  Theresienstadt.  Parti  de
Buchenwald le 10 avril, le convoi arrive à Theresienstadt le 7 mai 1945. Il est
le plus long convoi de l’histoire de la déportation. C’est un véritable supplice
qu’évoque Robert :

« Affamés,  on  mange  l’herbe  sur  la  voie  ferrée. »  Devant  l’exiguïté  de
l’espace dans le wagon, 17 à 21 cm2 par détenu, « chacun défend son territoire », d’où
« des scènes de violence régies par la loi du plus fort . […] On entasse les morts dans
des wagons-morgues que l’on décroche et on remet les survivants dans les autres
wagons. Ceux-ci restent donc toujours aussi bondés, malgré l’effroyable mortalité.
[…] Le convoi ne roule que la nuit, avance, recule, mitraillé par l’aviation alliée13. »

Au total, c’est plus de 80% du convoi qui est mort dans ce parcours d’extermination
au cours duquel disparaît toute trace d’humanité.

Pour Robert, la vie tient à un fil : à son arrivée à Paris, il pèse 16 kilos14 !

Témoignage de Moïse Benyacar

«  Le chef de Block entre (…) Il ordonne que tous les Juifs se mettent de côté. Ceux
qui ne se plieraient pas à cette consigne seraient fusillés sur place. Nous sommes vingt-
deux camarades français dont dix-neuf Israélites. Les trois Français non juifs refusent de
se désolidariser de leurs compatriotes. Ils nous suivront.

  Le délégué général français accourt à notre rencontre et nous désigne avec rudesse
tous les vingt-deux pour une corvée. Il a trouvé un prétexte pour nous sauver de la mort.
Nous  apprenons  que  sept  mille  cinq  cents  juifs  sont  dirigés  vers  les  ateliers  de
menuiserie et enfermés.

Le lendemain, tout semble tranquille. Nous sommes encadrés par la police du camp
qui nous oblige à nous diriger vers la tour qui surmonte le portail du camp. On nous
compte par centaines. La route se détache devant nos pas vers Weimar. La route est

13« Témoignage enregistré de Robert Wajcman », in Survivors of the Shoah Visual History Foundation, op. cit.

14Poids qui paraît irréel, mais Robert Wajcman avait été admis au camp, malgré sa petite taille et son jeune âge 
(14 ans)
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parsemée de cadavres. Nous sommes rassemblés à la gare. Nous attendons pendant de
longues heures. Nous assistons à un chargement de vivres. Ce qui nous rassure. Voilà
que les sirènes mugissent. Les bombes tombent sur la ville. Cela ravive notre espoir.
Mais à l’improviste, on nous jette dans les wagons à bestiaux. Les Français parviennent
à rester groupés. Le wagon se compose de quatre-vingt-dix détenus. Il y a un groupe
d’Ukrainiens, des Italiens, quelques Polonais et trois Allemands.

 A minuit  le  train  s’ébranle.  Vers  quelle  destination ?  Nul  ne  sait.  Selon  nos
pronostics,  nous  n’irons  pas  loin.  Les  voies  sont  bloquées  (…).  Au petit  matin,  un
officier,  mitraillette  au  bras,  vient  procéder  à  l’appel.  Nous  comptons  sur  quelque
nourriture. Des vivres arrivent, mais pas pour nous, pour les SS. Notre espoir d’un bout
de pain s’évanouit à la tombée de la nuit, et ainsi de suite pendant vingt-trois jours.

 La surveillance nocturne se renforce [...] car les SS veulent dormir [...].Elle est
confiée à des détenus, un groupe de trois Allemands, qui reçoivent en échange un peu de
pain et d’eau […]. Les râles des agonisants dérangent les SS.. Ils les frappent alors à
coups de crosse pour  les  faire  taire  [...].  Dans d’autres  wagons,  les  détenus ont  été
approvisionnés en eau et  en nourriture.  Nous avons été les seuls à être exclus de la
distribution [...]. Nous arrachons le bois du wagon que nous mangeons ou fumons à la
dérobée [...]. Harassés par la soif, nous prenons la décision de boire notre urine. Infâme,
mais sursis pour nous [...]. En traversant la Tchécoslovaquie, notre train a fait une halte
technique en plein centre d’une ville. Des citadins tchèques ont apporté du pain, du vin,
du lait, des gâteaux. Mais les SS et leurs complices s’en sont emparés et nous en serons
privés. […]. Deux fournées de cadavres ont été évacués. Les vides sont tout de suite
remplacés  par  d’autres  détenus  […].  Les  rafales  de  mitrailleuses,  tirées  d’avion,
s’abattent sur nous [...]. À l’arrivée, les wagons sont bondés d’agonisants, incapables de
se  lever,  et  de  morts.  Des  vingt-deux camarades  français  que  nous  étions,  nous  ne
sommes plus que deux. »

Atteint  du typhus,  Moïse Benyacar est soigné pendant 1 mois dans un
hôpital à proximité de Fribourg. Il reprend 20 kilos en 5 semaines. Et est
rapatrié le 14 juin 1945.

Itinéraire du convoi indiqué sur le site : www.convois45.org

I Départ de Weimar à 20 heures / Bad Sulza / Bad Kösen / Naumburg / Weissenfels 
Dimanche 8 avril : Arrivée à Luckenau à 6 heures 
Lundi 9 avril : Départ de Luckenau en début de matinée / Zeitz / Meuselwitz / Pegau / 
Zwenkau / Leipzig / Wurzen / Oschatz / Riesa / Meissen / arrivée à Dresde vers 12 heures 30 
Ce convoi est le seul des convois de Buchenwald à être monté aussi loin vers le nord et à être 
passé par deux grandes villes : Leipzig et Dresde. 
Mardi 10 avril : Heidenau / Pirna / Teschen / Aussig / Teplitz-Schönau / Brüx / Komotau / 
Saaz / Rudig / Plass 
Mercredi 11 avril : Pilsen / Nürschan 
Jeudi 12 avril : Nürschan 
Vendredi 13 avril : Départ de Nürschan à 13 heures 45 / arrivée à Staals à 14 heures, après 
un trajet de 15 minutes... 
Samedi 14 avril : Staals 
Dimanche 15 avril : Staals 

http://www.convois48.org/
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Lundi 16 avril : Départ de Staals à 9 heures 30 / Stankau / arrivée à Bilsova à 16 heures 30 
Mardi 17 avril : Départ de Blisova à 4 heures / Taus / Neugedein / Putzeried / Janowitz 
Mercredi 18 avril : Arrivée à Grün à 7 heures / Spitzbeg / Bayerisch-Eisenstein / Zwiesel / 
Regen / Triefenried / Deggendorf 
Jeudi 19 avril : Arrivée à Nammering (près d'Aïcha vorm Wald) à 16 heures 
Vendredi 20 avril: Nammering 
Samedi 21 avril : Nammering 
Dimanche 22 avril : Nammering 
Lundi 23 avril : Départ du premier convoi de Nammering à une heure inconnue 
Mardi 24 avril : Départ du deuxième convoi de Nammering à 18 heures 
Les dates et heures qui suivent ne concernent plus que le deuxième tronçon du convoi. 
Mercredi 25 avril : Arrivée à Passau à 2 heures / départ de Passau à 8 heures / Fürstenzell / 
arrivée à Pocking à 23 heures 
Jeudi 26 avril : Départ de Pocking à 7 heures / Mühldorf am Inn / Dorfen / dans une gare de 
triage près de Munich 
Vendredi 27 avril : Aux environs de Munich, départ à 22 heures 
Samedi 28 avril : Arrivée à Dachau à 1 heure du matin

Itinéraire du convoi de Buchenwald à Dachau du 7 au 28 avril 1945

Joszya Fechtenbaum, raflé dans des conditions identiques réussit à 
s’évader de ce train.

Témoignage de Joszya Fechtenbaum

 « Nous allons à pied jusqu’à la gare de Weimar et sommes chargés dans des wagons
ouverts à destination de Dachau le 4 avril. Du 4 au 18 avril on n'a rien eu à manger, ni à
boire. Au quatorzième jour, le 18 avril, on tournait en Tchécoslovaquie. Les Allemands
qui  nous  surveillaient  s’étaient  endormis  et  la  brouette  sur  laquelle  ils  étaient  assis
habituellement nous a sauvés la vie. Avec un copain belge et un copain de Marseille, on
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est montés sur la brouette et, entourés dans notre couverture, on a sautés du train. On a
passé  quinze  jours  dans  les  forêts.  On a  pu  subsister  grâce  aux Tchèques  qui  nous
apportaient à manger, de la farine, des œufs. Depuis, j’ai toujours correspondu avec la
femme qui m’apportait à manger dans la forêt, Elichka Katchek( ?). J’ai été témoin de
son fils lorsqu’il s’est marié.15 

Liste des 100 déportés du convoi 76 entrés au camp de Buchenwald le 26 janvier 1945  
Leur parcours, lorsqu’il est connu, y est indiqué. 

Abréviations des camps figurent dans la colonne du parcours : Monowitz, Buchenwald, 
Natzwiller, Dachau, Langenstein, Flossenbürg, Bergen Belsen, Escherhausen, Magdebourg                

NOM Prénom Date de Parcours Situation
naissance

ALBOHAIR Samuel 15/02/1916 Mon-Buch-Nat-Da Rentré
ARDITTI Jacques 14/07/1920 Mon-Buch- DCD arrivée Buch
BAMBERGER Jean 23/10/1900 Mon-Buch Inconnue ?
BAR Sylvo 02/11/1911 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
BEDOUCHA Georges 21/08/1914 Mon-Buch-Lang Rentré
BENYACAR Moïse 19/01/1920 Mon-Buch-Dachau Rentré
BENYACAR Sadia 18/04/1913 Mon-Buch DCD Buch le 15/03/1945
BERNSTEIN Ernest 14/04/1906 Mon-Buch-Ellrich DCD Ellrich le 24/02/1945
BIBROVSKI Moïse 28/12/1902 Mon-Buch-Lang Inconnue ?
BLOCK Paul 28/05/1895 Mon-Buch-Lang Caché à l’évacuat.Rentré
BLUM Maurice 17/12/1892 Mon-Buch DCD Buch le 10/03/1945
BOLOTINSKY Jacques 12/12/1913 Mon-Buch Rentré-libéré au camp
BOTTIN Emile 09/09/1928 Mon-Buch DCD Buch le 20/03/1945
BRAUFMAN Nathan 08/12/1924 Mon-Buch Rentré- libéré au camp ?
BRAUNSTEIN Maurice 15/05/1928 Mon-Buch DCD Buch 23/02/1945
BUENO Raymond 14/07/1899 Mon-Buch DCD Buch 29/01/1945
BUENOS Emile 15/05/1896 Mon-Buch DCD Buch 02/02/1945

CAEN Sylvain 13/03/1919
Mon-Buch-Flo-
Cham Rentré-

CAHMI Ben Sadoun Henri 28/11/1901 Mon-Buch DCD Buch 02/02/1945 ?
CARCASSONNE Edouard 03/01/1906 Mon-Buch DCD Buch 09/02/1945
CHTROMBERG Boris 19/04/1927 Mon-Buch-Ohrdruf DCD Ohrdruf 08/03/1945 
COHEN Maurice 30/04/1901 Mon-Buch DCD Buch 05/02/1945
DJAMENT Isidore 05/04/1924 Mon-Buch DCD Buch 15/02/1945
EISENBERG Alfred 07/09/1927 Mon-Buch DCD Buch 06/03/1945
EISENBERG Arthur 15/11/1909 Mon-Buch-Lang Rentré- libéré au camp ?
EISENBERG Herszel 14/10/1896 Mon-Buch Ddé Buch 17/03/1945
ERNST Adalbert 04/07/1902 Mon-Buch Ddé Buch 26/02/1945
FAJWISIEWICZ Joseph 04/10/1921 Mon-Buch Ddé Buch 03/02/1945

FECHTENBAUM Josya 11/11/1906
Mon-Buch-Da          
évadé train Da Rentré

FELDMAN Joseph 27/10/1888 Mon-Buch Inconnue ?
FURMAN Jacques 06/09/1905 Mon-Buch-évac Ddé fusillé route 15/04/1945
GERLING Paul 04/02/1902 Mon-Buch Rentré-libéré au camp
GOLDBREUNNER Walter 20/08/1913 Mon-Buch-Holzen- Rentré.Rapatrié-30/05/1945

15Témoignage publié le 17/07/1997, dans Survivors of the Shoah, Visual History Foundation, Paris, Mémorial
de la Shoah 
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GOLDENBERG Léonard 16/11/1897 Mon-Buch Ddé Buch 22/02/1945
GOLDMAN Marc 08/11/1912 Mon-Buch Rentré-libéré au camp
GORDON David 14/07/1889 Mon-Buch- Esc Rentré
GOTTLIBOWICZ Simon 24/08/1927 Mon-Buch Ddé Buch 21/03/1945
GOUNIN William 07/07/1919 Mon-Buch Ddé Buch 14/02/1945
GROSMAN Roger 07/10/1912 Mon-Buch Ddé Buch 20/02/1945
GUILEVITCH Henri 24/04/1902 Mon-Buch-Lang Inconnue ?
HAAS Roland 26/04/1922 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
HECHT Kurt 14/03/1924 Mon-Buch Ddé Buch 08/02/1945
HIRSCH Simon 18/11/1907 Mon-Buch Ddé Buch 18/02/1945
HIRTZ Gérard 19/05/1916 Mon-Buch Ddé évac Buch 14/04/1945
HOMBOURG Friedrich 19/01/1898 Mon-Buch Ddé Buch 18/03/1945
ISRAEL Oskar 04/04/1902 Mon-Buch-Lang Rentré
JOSEPH Gabriel 27/07/1904 Mon-Buch Ddé probab à l’arrivée
KAUFMANN Siegfried 13/02/1894 Mon-Buch-Lang Ddé Buch 18/02/1945
KIRSZENSTEIN Henri 04/05/1921 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
KOLTON Georges 09/05/1906 Mon-Buch-Lang Rentré
LANDRIES René 29/05/1918 Mon-Buch Inconnue ?
LAZARD Michel 20/10/1927 Mon-Buch-Flos Ddé 21/04/1945 à Stamstied
LAZAROVICI Maurice 02/10/1902 Mon-Buch Ddé Buch 23/02/1945
LAZARUS Pierre 23/03/1910 Mon-Buch Ddé Buch 17/03/1945
LERNER Michel 16/03/1928 Mon-Buch Ddé 05/03/1945
LEVET François 10/11/1884 Mon-Buch Ddé Buch 14/03/1945
LOMNITZ Bernard 24/08/1898 Mon-Buch-Natz-Da Libéré Dachau
LOUY Robert 27/06/1888 Mon-Buch Ddé Buch 06/02/1945
MAY Didier 31/03/1925 Mon-Buch Ddé Buch 09/02/1945
MECHALLY Charles 27/10/1927 Mon-Buch-Flo Ddé Flo 15/04/1945
MELLER Hermann 02/03/1904 Mon-Buch Inconnue ?
MIGUS Julius 15/12/1917 Mon-Buch-Lang Rentré
MINC Joseph 24/01/1898 Mon-Buch Ddé Buch 15/02/1945
MIZRAHI Philippe 08/09/1927 Mon-Buch Ddé évac Buch 07/04/1945
MIZRAHI Samuel 02/03/1926 Mon-Buch Ddé Buch 07/02/1945
MLAVER Philippe 01/06/1907 Mon-Buch Ddé Buch 18/02/1945
MOTRO Haïm 05/11/1918 Mon-Buch-Dora-B-B Rentré
MOZES Léon 11/05/1903 Mon-Buch-Lang Ddé Lang-Zwie 05/04/1945
NAFTALI Miczyslaw 03/01/1909 Mon-Buch Ddé Buch 11/02/1945
NATHAN David 04/05/1927 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
PEKAREK Henri 25/05/1901 Mon-Buch Ddé probab à l’arrivée
PELZMAN Alex 31/01/1928 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
POLEVIK Jacques 28/09/1900 Mon-Buch Ddé Buch 31/01/1945
POLITI Doddy 08/03/1900 Mon-Buch Ddé Buch 31/01/1945
POUTCHITS Majer 10/10/1892 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
RACINE Nikita 05/10/1897 Mon-Buch Ddé Buch 24/03/1945
RAPPOPORT Yves 25/09/1919 Mon-Buch Ddé Buch 20/02/1945
RAUFMAN Lucien 10/04/1910 Mon-Buch Disparu 07/04/45- Evacuat°
REUZIN Paul 24:12/1926 Mon-Buch Ddé Buch 22/02/1945
ROCH Roger 25/06/1914 Mon-Buch Ddé 28/01/1945
ROSENBAUM Léon 21/03/1914 Mon-Buch-Dachau Ddé évacuation Buch
ROTH André 26/08/1924 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
ROTH Paul 26/08/1924 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
ROUBI Elie 17/01/1924 Mon-Buch Ddé Buch 29/01/1945
SIKSIK Gabriel 25/03/1915 Mon-Buch-Lang Rentré
SOUKENIK Georges 15/08/1904 Mon-Buch-Ohrdruf Inconnue ?
SALM Kurt 08/05/1925 Mon-Buch Evacué 07/04/1945
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STERENBERG Guenady 16/08/1909 Mon-Buch- Lang Rentré
SUFIT Richard 06/09/1925 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
TAUBERT David 09/10/1899 Mon-Buch Rentré-libéré au camp
TAUBERT Lucien 14/05/1925 Mon-Buch Ddé Buch 22/02/1945
TOUITOU Joseph 09/04/1929 Mon-Buch Rentré-libéré au camp
UNIK Charles 20/06/1908 Mon-Buch-Escher Inconnue ?
VALENSI Henri 26/05/1902 Mon-Buch Ddé Buch 12/03/1945
WAINER Israel 15/03/1892 Mon-Buch Inconnue ?
WAJCMAN Robert 08/05/1930 Mon-Buch-Terezin Rentré
WELLERS Georges 24/01/1905 Mon-Buch Rentré- libéré au camp
WOLF Bernard 16/12/1904 Mon-Buch-Lang-Ma Rentré
ZANDKORN Joseph 10/03/1895 Mon-Buch Serait DCD Buch
ZANGIER Jacob 26/09/1898 Mon-Buch Ddé Buch 07/03/1945

La conservation des archives du camp de Buchenwald et les témoignages
des déportés rentrés, permettent de dresser un bilan de ces marches et trains de
la mort. En l’absence de documents témoignant des massacres commis sur ces
routes de l’évacuation, les témoignages de déportés rescapés sont ici précieux,
comme en témoignent  les  documents  ci-dessous,  conservés  aux Archives  du
B.A.V.C.C.

Ci-dessous, Paul Aronovici témoigne auprès de la famille de Jacques 
Furman, porté disparu. Déporté comme lui, par le convoi 76, Paul l’a connu 
au camp de Monowitz. Pour preuve, il connaît son numéro matricule. Il 
informe sa famille qu’il a été évacué de Monowitz, en janvier 1945, puis de 
Buchenwald, en avril, et qu’il a été abattu au cours de cette deuxième 
évacuation. (Source : Archives du B.A.V.C.C. à Caen).
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Autre témoignage, de Wolf Gwiazda, qui déclare avoir vu mourir Léon 
Rosenbaum sur la route de l’évacuation vers Dachau en avril 1945, (Source : 
Archives du B.A.V.C.C. à Caen).

Document de la Croix-Rouge indiquant que Léon Rosenbaum est transféré le 30 juin 1944 au
K.L. (Konzentrationlager, camp de concentration) d’Auschwitz, détenu n° A-16842 et transféré le 26
janvier 1945 au KL de Buchenwald, détenu n° 120736. Il était encore prisonnier le 8 avril 1945. Sa

libération n’est pas mentionnée. (Source : Archives du BAVCC - Caen)
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Le croisement de ces deux documents permet de situer le moment et le
lieu  du  décès  de  Léon  Rosenbaum,  entre  le  8  et  le  11  avril  1945,  lors  de
l’évacuation du camp de Buchenwald vers Dachau.

Certains,  au moment de ces évacuations ont réussi  à y échapper en se
cachant.  Paul  Block,  détenu  au  Kommando de  Langenstein  ,  l’évoque  en
remplissant le document du Ministère des Anciens Combattants et victimes de
guerre.

Transcription :
« Je me suis caché près du camp dans la nuit. Après le rassemblement du transport, les
Américains arrivent, ce qui m’a délivré. »(Source : Archives du BAVCC – Caen)

Sur 12 déportés revenus dont nous avons recueilli le témoignage, huit ont
été libérés par les Américains au camp de Buchenwald et n’ont pas participé aux
évacuations  dramatiques  d’avril  1945 :  il  s’agit  de  Roland  Haas,  Henri
Kirszenstein, David Nathan, Alex Pelzmann, André et Paul Roth, Richard Sufit,
Georges Wellers. 

Sur les 100 déportés du convoi 76 internés le 26 janvier à Buchenwald,
moins du tiers (32) seulement sont rentrés en France en 1945 ; nous remarquons
qu’ils sont parmi les plus jeunes, âgés de 15 à 35 ans,. Nous savons que 48 (la
moitié) sont décédés au camp, ou dans un de ses Kommandos, et la date de leur
décès y est consignée (voir tableau ci-dessus). Environ 26 sont évacués au cours
des marches d’avril 1945 ; seuls 8 d’entre eux ont pu résister à ces évacuations
qui faisaient suite aux évacuations de janvier et à un hiver passé dans les camps.
Enfin,  environ  23  déportés  ont  été  libérés  au  camp  ou  dans  l’un  de  ses
Kommandos par les Alliés, et rapatriés en France en 1945. 
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2) Le transport en wagons découverts vers Dora (21 janvier au début 
février 1945, entre le 1er et le 4)

C’est également un gros convoi de 2 451 déportés qui quitte Gleiwitz à
destination du camp de Dora, dont probablement une cinquantaine du convoi 76.
Le transport se fait directement de Gleiwitz au camp de Dora, dans les mêmes
conditions, wagons à charbon, ouverts à tous les vents, à la neige et au froid,
mais  le  temps  de  trajet  est  supérieur :  10  à  13  jours,  le  convoi  partant  de
Gleiwitz le 20 ou le 21 janvier, arrive au camp de Dora entre le 1er et le 4 février.
Durant ce trajet, ils ne reçoivent pas de nourriture, hormis le morceau de pain
donné au départ.

Deux  témoins,  Henry  Sterman16 et  Jean-Louis  Steinberg  décrivent
sommairement leur itinéraire en évoquant les grandes villes par où ils passent :
Prague où, «des ponts,   on nous jetait  du pain » et Vienne,  où « les Viennois
cassaient  des  stalactites ».  « Itinéraire  très  indirect,  dit  Jean-Louis  Steinberg,
l’Armée Rouge avançant vers l’Est, et le front se rapprochant ».

André Sellier, dans son livre, « L’histoire du camp de Dora », confirme :
« Ils semblent être partis par la Moravie avant de traverser l’Autriche, la Bavière
avant d’arriver dans le Harz  ». 

Le centre de l’Europe sous la domination nazie en 1942. Frontières des États en 1939 avec les
principaux camps de concentration et extermination du grand Reich

 

16Témoignage audiovisuel enregistré en 1997 par la Shoah Foundation fondée par  Steven Spielberg
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Plusieurs détenus internés au camp de Dora assistent à l’arrivée 
des convois venant d’Auschwitz. Ils essaient de « décrire 
l’indescriptible » :

« J’ai  toujours  en  moi  l’image  vivante  de  ce  convoi  arrivé  au  crépuscule.
Wagons découverts  chargés d’un enchevêtrement  de corps entassés  les uns  sur  les
autres dans une épouvantable odeur de mort. Presque tous ces malheureux étaient dans
l’incapacité de se mouvoir, leurs membres étant gelés et gangrénés. Nous avons traîné
jusqu’aux baraques du  Revier tous ceux qui présentaient un semblant de vie (…). A
peine quelques jours plus tard, nous les transportions à nouveau jusqu’au monticule de
corps en attente devant le crématoire. »17 

Les témoignages oraux et écrits des rescapés et les recherches d’archives
ont permis de dresser une liste sûrement incomplète de 33 déportés du convoi 76
arrivés  en  vie  à  Dora  le  2  février  1945  après  ce  voyage  dantesque.  Henry
Sterman dit que dans son wagon, il restait 15 ou 20 survivants sur les 100 de son
wagon.  Plusieurs  décèdent  dans  les  jours  suivant  leur  arrivée  (voir  liste  ci-
dessous) . Beaucoup, déclarés « inaptes au travail » sont hospitalisés au Revier
pendant les premiers mois de leur internement à Dora.

Trois de ces déportés, Claude Hirsch, Jean-Louis Steinberg et Henry 
Sterman évoquent, dans leurs témoignages, la dégradation de leur état 
physique. 

« Mon état de santé commença à se dégrader. Au cours de la marche forcée de janvier
1945, les chaussettes russes m’avaient joué un tour : elles avaient formé des faux plis qui, le
frottement aidant, m’avaient ouvert des plaies aux pieds. Ces plaies s’étaient infectées. Ce fut
aussi à cette époque qu’une petite fièvre s’alluma, 38-38,5° tous les soirs. Simultanément, je
ressentis une douleur dans le dos. C’était une primo-infection tuberculeuse.   Mon séjour à
l’infirmerie de Dora dura environ deux mois.» Claude Hirsch

Jean-Louis Steinberg, opéré, reste au Revier jusqu’à l’arrivée des 
Américains le 11 avril 1945.

Claude Hirsch, Henry Sterman et son frère Camille, sont envoyés à la
fin  -mars  à  la  Boelcke  Caserne  (camp  de  la  Luftwaffe  désaffecté,  situé  près  de
Nordhausen où sont envoyés les internés malades du camp de Dora.). Ils réchappent là
d’un sévère bombardement américain.

Témoignage de Claude Hirsch

 « . Un jour d’avril 1945, on nous rassembla et on nous fit monter dans un camion
bâché qui, après un bref trajet, nous déposa à Nordhausen en Thuringe. Le camp était une
grande bâtisse composée d’un rez-de-chaussée,  destinée à servir  de garage surmonté d’un

17René Chapuy dans « Histoire du camp de Dora », d’André Sellier,Saint-Amand-Montrond, 1998, 

Editions La Découverte.
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étage  en  briques  et  en  béton  où  sont  installés  des  sortes  de  dortoirs.  Dans  les  coins
s’entassaient des tas de paille qui nous servaient de matelas pour la nuit. La halle était fermée
la  nuit  de  lourdes  portes  métalliques.  Le  tout  était  entouré  de  barbelés  et  gardé  par  des
sentinelles. 

Un jour, en fin d’après-midi, on entend le vrombissement de centaines de forteresses 
volantes de l’US Air force. Les bombes se mettent à pleuvoir, principalement sur la ville de 
Nordhausen. Le lendemain matin, les B17 reviennent. Les bombes se remettent à pleuvoir, 
cette fois sur notre camp. Je décide de sortir. Les lourdes portes d’acier sont jetées à bas par le
souffle des explosions, écrasant nos compagnons. Soudain, une violente déflagration, dans un 
tourbillon de fumée noire soulève des gravats du sol, et la bombe explose à côté de moi et, je 
suis vivant. » 

Daniel Blatman cite le chiffre de 450 morts sous les bombes parmi les 
3855 détenus se trouvant là et trop affaiblis pour sortir.

 Les Allemands ayant disparu, les rescapés du bombardement vivent quelques jours
seuls, mais libres jusqu’au 15 avril où les premiers soldats de l’armée américaine arrivent à
Nordhausen, après avoir libéré le camp de Buchenwald. 

L’itinéraire de Henry Stermann et de son frère Camille, d’après le témoignage d’Henry
enregistré au mémorial de la Shoah

 « Après être resté pas mal de temps à l’infirmerie, les pieds gelés, nous en sommes sortis
vers la mi-mars et sommes emmenés dans des camions à la Boelcke caserne Les SS nous
donnent  l’ordre  d’enlever  les  malades  et  les  mourants.  J’ai  su  après  que  c’était  pour  les
emmener à Bergen Belsen.  Ils étaient 4 000 dans cette caserne,  composée d’une sorte de
grand garage où les déportés dormaient sur le ciment. Au-dessus, il y avait des ateliers de
réparation avec quelques châlits. J’y ai été affecté. Mon frère le plus jeune, Nathan, était resté
à Dora. Camille était en bas, dans les garages. Le 4 avril a lieu un bombardement américain
féroce. Après le bombardement, nous ne sommes que quelques survivants, une cinquantaine.
Je ne vois pas mon frère. C’est le chaos complet. Il n’y a plus de SS. Nous avons survécu du 4
au 11 avril en mangeant les réserves de confiture brûlée. C’est peut-être ce qui nous a sauvés.
Le  11 avril,  j’ai  vu  arriver  un  journaliste  américain,  correspondant  de  guerre  et  me  suis
évanoui ; Nous avons été ramenés en Dakota au camp de Dora ; Les blocs aménagés par les
Américains me paraissent luxueux, des bancs, des tables… Je n’ai pas revu mon frère depuis
le bombardement ? Je suis rapatrié le 24 avril. Nous atterrissons au Bourget. Je vais chez mon
oncle.  Aucun de mes deux frères n’est  là… Le 1er juin,  mon frère aîné arrive,  habillé en
tyrolien. Il ne m’a pas trouvé après le bombardement  ; Il est alors parti dans la campagne.
Mais les Allemands l’ont repris et emmené dans un camp à Wansleben où se trouvaient des
mines de sel. Ils ont voulu faire descendre les déportés dans la mine pour les tuer. Il fallait
qu’ils nous tuent jusqu’à la dernière minute. Les déportés ont refusé de descendre et se sont
sauvés. Deux heures après, les Américains étaient là. »18

 Le plus jeune frère, Nathan, resté au camp de Dora, n’est jamais revenu. 

18Témoignage audiovisuel de Henri Stermann, publié le 18 juillet 1996, dans Survivors of the Shoah, Visual 
history foundation, Paris, Mémorial de la Shoah 
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Henry pense qu’il a été évacué et tué dans la grange de Gardelegen. Mais il n’en
a aucune preuve.

NOM Prénom
date 
naissance camps et Kommandos

date et lieu de libération ou de 
décès

ANGEL Elie 01/04/1912 Dora-Nordhausen Libéré Nordhausen 14 avril 1945
BASS Julius 02/05/1903  Dora ddé Dora 27/02/1945
BERNSTEIN Ernest 08/05/1905 Dora-Ellrich ddé Ellrich 24/02/1945
BURSZTYN Léon 15/05/1896 Dora-Nordhausen Libéré Nordhausen 14 avril 1945

CATTEL Alphonse 10/02/1905 Dora
Libéré Dora 14 avril 1945-rap 
Suède

COHEN David 01/01/1926 Dora-Bergen-Belsen
Libéré Bergen Belsen fin avril 
1945

COHN Stéphane 25/10/1909 Dora-Bergen Belsen
Libéré Bergen Belsen fin avril 
1945

ESKENAZI Albert 24/05/1927 Dora- Bergen-Belsen Libéré Bergen-belsen 15/04/1945
EL BEZE Georges (01/03)1911 Dora- ? rentré

FOREST Roger 26/08/1901 Dora-Bergen Belsen
Libéré Bergen Belsen fin avril 
1945

GOLDRACH marc 16/07/1927 Dora Nordhausen ddé Nordhausen février 1945 
GREIF Mandel 24/12/1904 Dora-Nordhausen Libéré Nordhausen 14 avril 1945

HIRSCH Claude 16/02/1930
Dora-Nordhausen(Boelcke 
Ka) Libéré Nordhausen 15 avril1945

HIOLLAENDER Jakob 29/01/1897 Dora-?
KLIMOVITSKY Roger 12/02/1919 Dora-Ravensbruck-évasion Libéré 01/05/1945 près Ravensbruck

KOHN Stephan 25/10/1909 Dora-Bergen-Belsen
Libéré Bergen-Belsen 20 avril 
1945

KRIEGER Siegbert 31/07/1926
LEWITZ Georges 12/09/1914 Dora- ? disparu
MOTRO Haim 05/11/1918 Dora-Bergen-Belsen rentré
OFFMAN Bernard 08/071902 Dora-Nordhausen Ddé
PACHTCHMANN Hermann 09/05/1917 Dora-Nordhausen Libéré Nordhausen 14 avril 1945
PERELSTEIN Adolphe 01/03/1915 disparu
PISANTY Jacob 28/06/1912  Dora ddé Dora le 03/02/1945
RUDICH Léon 31/12/1893 Dora-Ellrich ddé Ellrich 13/03/1945

SALISSE Albert 15/03/1924 Dora-Bergen-Belsen
Libéré Bergen Belsen 17 avril 
1945

SOMEK Charles 09/01/1914 Dora-?
STAWKOWSKI Maurice 10/07/1918 Dora-?
STEINBERG J.L. 07/06/1920 Dora Libéré Dora 14 avril 1945
STEINBERG Claude 13/03/1925 Dora ddé arrivée à Dora

STERMAN Camille 19/01/1921
Dora-Nordhausen (Boelcke 
Ka) Libéré Boelcke Ka 15 avril 1945

STERMAN Henri 07/03/1923
Dora-Nordhausen(Boelcke 
Ka) Libéré Boelcke Ka 15 avril 1945

STERMAN Nathan 23/11/1927 Dora disparu
ZLOTNIK Albert 16/15/1905 Dora- ? rentré

De ces 33 déportés, nous savons que la moitié rentre en 1945. Mais
beaucoup de renseignements nous ont été fournis par les déportés rentrés. Les
Archives du camp de Dora ne nous ont pas permis de dresser une liste aussi
complète  qu’à  Buchenwald.  Ainsi,  la  part  des  survivants  est  certainement
surévaluée.
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3) Des itinéraires particuliers de déportés cachés ou évadés et 
finalement libérés par les Russes dans la région de Gleiwitz

Les tentatives pour se cacher ou pour s’échapper  sont particulièrement
nombreuses autour de Gleiwitz, au moment où la ville va être libérée par les
troupes russes. Pour beaucoup d’entre eux, le sentiment que la fin est proche
favorise ces évasions, non sans risques, comme le prouvent les témoignages de
déportés rescapés.

Témoignage de Salomon Kichelewsky

«  Nous  arrivons  à  Gleiwitz  où  les  nazis  avaient  installé  trois  petits  camps  situés  à
proximité d’Auschwitz. Lorsque nous entrons dans les blocs, tous les lits sont pris par les
déportés (du camp ?) et par des Russes. Les SS font alors une sélection, à gauche, à droite, je
suis mis dans un bloc, gardé par des Kapos. Je me dis que ce n’est pas bon et que je dois sortir
de  là.  Je  me  faufile  dehors ;  je  sais  que l’on  ne  pourra  pas  me reconnaître,  car  tous  les
Häftlinge se ressemblent.

 Peu après,  les  SS vident  le  camp.  Je  suis  alors  emmené en gare  de Gleiwitz  où les
déportés sont entassés à plus de 100 dans des wagons découverts. La précipitation, la pagaille
me permettent de m’échapper. 

Je reviens au camp et rentre dans un bloc où 10 à 12 garçons sont couchés, dont des
Français. Ils me disent que l’on doit venir les chercher en camion. Je me cache alors sous un
lit. Il n’y a plus un bruit dans le camp qui s’est vidé. C‘est le 21 janvier. Il fait moins 24°. 

Tout à coup, la porte s’ouvre. Je vois des bottes de SS. Ils sortent les malades l’un après
l’autre. Alors qu’ il n’en restait plus qu’un ou deux, un SS entre avec un chien qui aboie à côté
de moi. Le SS me dit «  Sors de là ». Je lui dis que je ne peux pas marcher. Il me fait sortir à
coup de schlague. Je vois que tous les malades qui ont été sortis sont allongés morts. « Mets-
toi à plat ventre », me dit le SS. Je comprends que je vais être tué. Le SS me tape sur la nuque
avec sa matraque. Au troisième coup, je n’ai plus rien senti. 

Une heure après, je me réveille. Il n’y a plus personne. Je comprends que les malades ont
été tués à coups de gourdin. Je rampe et reviens dans le bloc. Je vois que le plafond n’est pas
très haut et se soulève. Je monte sur le lit, soulève le plafond, jette des couvertures, me mets là
et ne bouge plus. Quelques heures (ou quelques jours ?) après, les SS sont revenus et ont
enlevé les corps.

 J’ai  attendu là.  J’entendais  les  canons russes qui  se rapprochaient.  Un matin,  je  suis
descendu  et  suis  sorti  dans  le  camp ;  j’ai  entendu  des  voix.  C’étaient  deux  femmes  qui
parlaient en français. Elles me disent qu’il y a un camp de S.T.O.19 derrière le camp. Je m’y
rends. Les Français me donnent des vêtements de civils et une purée de pommes de terre. Je
ne pouvais pas manger. Quelques heures après, un tankiste russe, juif aussi, est arrivé. Il m’a
fait conduire à l’hôpital. »20

 Après avoir suivi les Russes jusqu’à Berlin, Salomon les quitte le 14 juillet 1945, et rentre
en train à Paris le 21 juillet.

19Le S.T.O. est le service du travail obligatoire institué en France le 16 février 1943. Il impose aux hommes de 21
à 23 ans d’aller travailler en Allemagne.

20Extrait du témoignage oral de Simon Kichelewski, publié le 21/03/1996 dans Survivors of the Shoah, Visual 
history foundation, Paris, Mémorial de la Shoah. 
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Témoignage de Rudi Orenstein
« A Gleiwitz, nous sommes embarqués dans des wagons. Nous ne savions pas où nous

allions. Au bout de 48 heures, on nous fait descendre, on nous met en colonne, une colonne de
plusieurs kilomètres et nous devons repartir à pied. J’avais de plus en plus mal à mon pied.
Alors, ne pouvant plus avancer, je me suis arrêté au bord de la route. Je subis alors le sort
réservé à ceux qui ralentissaient la marche : une balle dans la nuque ; on me laisse pour mort.
En fait, la balle ressort, en m’arrachant neuf dents, mais, miraculeusement, je suis vivant. On
était en lisière d’une forêt où je rentre et réussis à marcher toute l’après-midi. Arrivé à la
sortie de la forêt, je vois une maison ; je frappe à la porte. C’étaient des Polonais, mais ils
parlaient allemand, dans cette région frontalière ; ils me donnent un peu à boire et me gardent
une nuit chez eux. Le lendemain, une femme d’un certain âge, une polonaise, me demande de
la  suivre  et  m’amène  dans  un  village  situé  dans  les  environs  de  Gleiwitz :  le  village  de
Gabornia. Elle me cache dans le grenier de l’école du village, où je passe deux ou trois nuits ;
le troisième jour, elle m’emmène dans sa ferme où était  caché un journaliste politique de
Varsovie qui, lui aussi, parlait allemand. Il me dit : «  Les Russes vont arriver. » C’était le 25
ou 26 janvier ; en effet, la deuxième nuit, les chars russes sont arrivés. »
 Hospitalisé à Gleiwitz, puis à Lindberg, Rudi reprend du poids. Il est rapatrié en mai 1945.  

Témoignages de Jacques Sadia (18 ans en 1945)
La marche de Monowitz à Gleiwitz reste, nous dit Jacques, «  la chose la

plus  terrible  qu’il  ait  subi ».  Il  l’effectue  en  compagnie  de  David  Cohen,
camarade de son âge, qu’il  avait  connu au camp de Drancy. Ils sont séparés
après Gleiwitz, suite à une tentative d’évasion.

« Nous restons peu de temps à Gleiwitz. Très vite, nous sommes entassés dans des wagons
découverts. Trois ou quatre heures après, on nous fait descendre. Ceux qui ne peuvent pas,
(c’est  haut  un  train !)  sont  fusillés.  Nous  marchons,  et  arrivons  à  un  nouveau  camp.  A
l’arrivée,  j’ai  l’impression  d’une sorte  de  tri :  à  droite,  à  gauche.  Je  suis  dirigé  vers  une
baraque. J’ai le sentiment que c’est pour être tués. Je réussis à échapper au SS et à reprendre
le reste de la colonne partie à pied. Ça canonnait et mitraillait partout. Après deux jours de
marche,  alors  que  l’on  était  à  la  lisière  d’une  forêt,  certains  font  sauter  leurs  Mützen 
(bonnets), et nous nous engouffrons dans la forêt. Une fusillade éclate. 90 % des hommes sont
repris. Je m’enfonce dans la forêt et me cache derrière un gros arbre. J’y passe la nuit, sans
bouger, seul. J’ai perdu Davido (David Cohen, camarade de déportation). Le lendemain, je
décide de marcher tout droit devant moi. Je rencontre un groupe français qui ne veut pas de
moi. Je continue à marcher et arrive dans un village. Là, je vais dans diverses maisons dans
lesquelles j’ai toujours été bien accueilli. Je me souviens d’un paysan qui m’a conduit dans un
hangar où je me suis caché dans une botte de foin. Je devais me signaler en disant Paris, Paris,
et il venait me donner à manger. Quelques jours après, Russes sont arrivés. J’ai été amené à
l’hôpital de la caserne. Un gradé juif m’a fait donner à manger. J’ai été emmené en Russie, en
train jusqu’à Kiev, puis rapatrié par Odessa. »

André Berkover vit une expérience similaire :

«… Notre convoi s’arrêta en rase campagne, il y avait des forêts. A coups de matraque, ils
firent descendre des wagons une partie du convoi, je me trouvais à nouveau dans la neige.
Nous avons recommencé à marcher en file, encadrés par les SS… Après environ une heure,
nouvel arrêt le long d’une forêt, nous formions une colonne de plusieurs centaines de mètres.
Les  SS ordonnèrent  aux  droits  communs  se  trouvant  parmi  nous  de  sortir  des  rangs.  Ils
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partirent  avec  eux,  puis  revinrent  après  les  avoir  armés  de  fusils  mitrailleurs.  Nous  nous
sommes dit « ça y est c’est la fin ». Heureusement pour moi, ils commencèrent à tirer en tête
de la  colonne,  et  j’étais  à la  fin...  Dès les premières salves,  nous nous sommes enfuis et
éparpillés dans la forêt. Ça tombait comme des mouches sous les balles. Mes godillots me
faisaient atrocement souffrir, et ne me permettaient pas de courir, je les ai abandonnés et j’ai
continué pieds nus dans la neige pour pouvoir m’échapper. Il faisait toujours entre –15° et –
20° avec beaucoup de neige. Apercevant un groupe de six hommes tentant d’échapper aux SS,
je décidai de me joindre à eux, mais ils me repoussèrent. J’appris plus tard qu’ils avaient
trouvé refuge dans l’école du village, les SS les y avaient rattrapés et abattus sur place. J’ai
couru jusqu’à une ferme, j’aperçus une caisse sur pieds, je l’ouvris, j’en chassai les poules et
me  recroquevillai  à  l’intérieur  en  refermant  la  porte.  Un homme de  ferme m’apporta  un
morceau de pain et un bol de soupe, mais je ne pus rien avaler tellement j’étais épuisé. Puis il
m’emmena dans la grange et ressortit en fermant la porte à clé. En hiver, dans la paille, il ne
fait pas vraiment chaud, mais il me semblait que j’étais en sécurité, ce qui me permit de me
reposer. Mes pieds étaient en sang et je ne pus dormir tellement ils me faisaient souffrir. Le
lendemain matin, je demandai aux paysans de brûler mon pyjama de «  bagnard » et de me
donner des vêtements civils. Ils m’abritèrent deux nuits dans la bergerie : en compagnie de
deux chèvres, une douce chaleur réconfortante régnait dans ce petit bâtiment. Le 4e jour, le
paysan me fit comprendre que les SS continuaient à nous chercher. Je suis parti dans la forêt
et j’ai attendu au pied d’un arbre, épuisé, transi de froid, les pieds gelés. Il y avait moins de
bruit de mitraillettes, je retournai à la ferme, et je me suis réveillé dans un lit…les gens de la
ferme étaient allés dans la forêt et avaient ramené plein de couvertures21 , car il y avait plein
de cadavres…Ils m’avaient récupéré à proximité de leur demeure. La famille m’hébergea et
me nourrit. Je suis resté une dizaine de jours chez eux, mon estomac prit à nouveau l’habitude
d’être sollicité…Entre le 27 et le 28 janvier 1945, l’infanterie soviétique a évacué les gens de
la ferme, et m’a pris en charge. »

III De nombreux déportés pris dans les évacuations successives des camps 

Dès février, et plus encore à partir du mois d’avril 1945, face à l’avance
des Alliés, les nazis décident d’évacuer les camps de concentration avant leur
libération. Les déportés du convoi 76, au même titre que les autres déportés,
sont  pris  dans  ces  évacuations  successives.  Ils  sont  alors  éparpillés  dans
l’ensemble  du  système  concentrationnaire.  Beaucoup  effectuent  de  longs
périples, qui semblent échapper à toute logique. En réalité, le surpeuplement
des camps où affluent les déportés, l’évolution des fronts sont probablement
à  l’origine  de  ces  itinéraires  souvent  incompréhensibles.  Nous  en  avons
retrouvé  quelques-uns,  à  partir  de  témoignages  de  déportés  recueillis  au
lendemain de leur retour par le ministère des rapatriés.

1) L’itinéraire Gleiwitz-Sachsenhausen-Flossenbürg
C’est là encore l’un de ces gros convois, qui, selon David Zysman, (A-

16934) quitte Gleiwitz le 21 janvier en direction du camp de Sachsenhausen-

21Une couverture avait été remise à chaque déporté lors de l’évacuation du camp.
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Oranienburg, situé près de Berlin. Il emporte environ 4 000 déportés, selon
David  Hanania.  Toujours  par  le  même  procédé,  dans  des  trains  de
marchandises ouverts à tous les vents. Le trajet dure une huitaine de jours. Ils
arrivent donc fin janvier au camp de Sachsenhausen. Certains, comme David
Figa (A 16644) et Frédéric Cassel restent dans ce camp où ils travaillent à
l’usine  Heinkel)  Les  autres  ne  restent  que  quelques  jours  pour  repartir,
toujours en train, le 2 février, destination Flossenbürg ! 

Nous retrouvons ce parcours pour dix déportés du convoi 76 (voir page
suivante).  Ils  passent  tous  par  les  camps  de  Gleiwitz,  Sachsenhausen  et
Flossenbürg,  puis sont  éparpillés dans différents camps et  Kommandos en
mars et avril 1945. Les parcours individuels sont très divers, à ce moment.
Nous possédons un témoignage de David Zysman, interrogé dès son retour,
au Ministère des Anciens combattants, qui évoque, au cours de ce périple,
l’épuisement des déportés et la recrudescence de la mortalité.

«Du camp de Gleiwitz, on nous fait traverser la ville, non évacuée. Puis, contre-ordre,
on nous fait retourner au camp. Nous étions épuisés. Beaucoup tombaient et étaient alors tués.
Il  faisait  si  froid  que  les  soldats  allemands  de  la  Wehrmacht  qui  nous  accompagnaient,
tombaient aussi. En nous voyant, les civils paraissaient avoir pitié de nous. Cependant, ils
nous jetaient rarement de la nourriture. 

Le 21 janvier, nous partons dans des wagons ouverts, des wagons à charbon, à 130,
140, par wagon. Nous sommes sans ravitaillement  pendant huit  jours.  Nous traversons la
Tchécoslovaquie,  l’Autriche,  puis  à  nouveau  la  Tchécoslovaquie.  Là,  quelques  habitants
courageux ont lancé du pain, malgré les menaces des SS. Lors des arrêts, une personne partait
alerter tout le village et faisait une collecte.

Le 29 janvier 1945, nous arrivons à Oranienburg, un camp situé près de Berlin. Le 30
janvier, on nous donne enfin à manger, la ration habituelle du camp. Malgré l’épuisement
consécutif au voyage, les appels debout, pendant plusieurs heures, ne nous sont pas épargnés.
Les Russes et les Ukrainiens, chargés du service d’ordre à Sachsenhausen, nous frappent sans
arrêt.

Le 7 février, nous repartons ! Toujours dans des wagons à bestiaux, mais fermés. Le
ravitaillement est normal : ½ boule de pain et de la margarine. Le voyage dure deux jours.
Nous arrivons au camp de Flossenbürg (Matricule 47125). Nous sommes mis en quarantaine.
Deux mille dans une grande baraque, quatre par châlit.  Toute la journée nous sommes de
corvée de transport des morts du Revier au crématoire, morts d’épuisement, morts du typhus.
« Les restants », sommes répartis dans les blocs du camp. Il arrivait sans arrêt des déportés
des autres camps.

Vers  le  début  mars  1945,  nous  partons  à  400  dans  le  Kommando de  Tutzing en
Bavière. Nous étions 8 à 10 Français. Le voyage est très pénible.

Tutzing est un camp de la Luftwaffe. Nous travaillons sur un terrain d’aviation, situé à
6 kilomètres du camp. Nous devons transporter  des blocs de terre  de 10 à 15 kilos pour
construire des fortins. En 15 jours, 150 morts sur les 400 internés de Tutzing.

Les SS sont partis fin avril et nous avons été libérés par les Américains. »

Ci-dessous, figurent les parcours de quelques uns des déportés du convoi
76 que nous avons pu reconstituer, à partir des documents d’archives (archives
des Amicales de camps, du Ministère des Anciens combattants)
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David Hanania (Matricule 45768) est évacué du camp de Flossenbürg . Il
passe ensuite par différents Kommandos du camp de Dachau : Mühldorf, 
Kaufering, Landsberg où il est libéré. Il évoque une effroyable mortalité dans
les camps de Kaufering et Landsberg.

Moïse Finkelstein (Matricule 47301) décède le 25/04/1945 à Granaker, 
Kommando de Flossenbürg.

Maurice Kogan(Matricule 45871) décède au camp de Flossenburg le 23 
février 1945.

Edmond Lahmi (Matricule 46705) décède à Plattling, Kommando de 
Flossenbürg, le 10 avril 1945. 

Monta Olchitzki (Matricule 47673) est dirigé de Flossenbürg sur 
Natzweiler (Offenburg). Il est décédé.

Elsesk Pikowskichi (pas de numéro) serait décédé.
Pierre Roos (pas de numéro) aurait été hospitalisé à Cham fin avril 1945. 

Aurait donc été évacué de Flossenbürg . N’est pas rentré
Henri Touitou (46200), libéré à Flossenbürg, est rentré.

2) L’itinéraire Gleiwitz-Sachsenhausen- Mauthausen

Nous ne possédons pas de témoignages détaillés de déportés évacués sur le
camp de Mauthausen.  Seuls des itinéraires indiqués par  des déportés rentrés,
croisés avec les registres des camps de Mauthausen et de Sachsenhausen, fournis
par  les  Amicales  des  camps  de  Mauthausen  et  de  Sachsenhausen,  nous  ont
permis de reconstituer ces parcours.

Trois déportés, Léon Lita, Szmul Wasserman et Victor Zoussine passent par
Sachsenhausen où ils  séjournent  13 jours,  nous dit  Wasserman Szmul,  avant
d’être évacués sur le camp de Mauthausen dans un convoi de 2490 détenus.

Un déporté faisant partie de ce convoi, en fait le récit, évoquant notamment
l’arrivée au camp lors de l’infernale nuit de Mauthausen.

«  Le 13 février 1945, il  neige sur deux mille quatre cent quatre-vingt-dix malades et
infirmes  pris  essentiellement  dans  les  Revier du  grand  camp  et  du  Kommando Heinkel.
Plusieurs centaines de détenus n’ont pu supporter l’épreuve et  sont morts durant le trajet.
D’autres, principalement des Juifs, ont été tués à coups de gourdin par des SS. Leurs cadavres
sont jetés hors des wagons.

Maintenant les SS s’acharnent sur les survivants du transport : quatre cents malades sont
laissés nus par moins 10 degrés et aspergés d’eau froide, d’autres sont massacrés à coups de
gourdin ou de hache. Au total, plus de quatre cents hommes ont été massacrés durant cette
nuit atroce. »

Certains  détenus  du  convoi  76  non  rentrés  et  passés  par  le  camp  de
Sachsenhausen, (Friedrich Cassel, Youmtof Sevi) pouvaient se trouver parmi ces
hommes.

Les six premiers déportés de la liste semblent arriver directement de Gleiwitz
au camp de Mauthausen. Parmi eux, deux frères, Manuel et René Berger, âgés
de 38 et 41 ans, originaires de Paris, arrivent le 28 janvier 1945, et repartent
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immédiatement pour le camp de Neuengamme situé au Nord de l’Allemagne( !),
où ils arrivent entre le 1er et le 6 février, selon les sources. De là, ils partent dans
un Kommando extérieur de la région de Hanovre. Là s’arrête la connaissance de
leur parcours…

Au total, seuls deux déportés, Szmul Wasserman et André Fogielman, sont
rentrés en France en 1945.

Les abréviations désignent les camps suivants : Mauthausen, Gusen, Neuengamme

Nom Prénom
date 
naissance

matricul
e camps situation

BERGER René 24/10/1904 122605 Ma-Gu- Neu inconnue
BERGER Samuel 04/11/1906 122603 Ma-Gu-Neu inconnue

BERLOW David 08/05/1905 125776 Ma-
Ddé 
10/02/1945

FEIGENOFF Marios 16/12/1914 123392 Ma-Gu
Ddé 
08/03/1945

FOGIELMAN André 22/01/1925 123523 Ma-Gu
rap 
21/05/1945

GOLDBERG lejb 22/05/1896 119757 Ma
Ddé 
19/04/1945

LITA Léon Léon 05/01/1924 131415 Sa-Ma-Gu
Ddé 
17/04/1645

WASSERMAN Szmul 23/03/1905 132234
Sa-Ma-Gu-
Ma rap31/05

ZOUSSINE Victor 08/12/1918 132398 Sa-Ma-
Ddé 
19/03/1945

Conclusion

A l’issue  de  cette  étude,  nous  pouvons  maintenant  dresser  un  bilan  des
évacuations de l’hiver et du printemps 1945.

Des 250 à 280 hommes du convoi 76, lancés sur les routes le 18 janvier
1945,  seuls  60  sont  rapatriés  en  France  entre  avril  et  septembre  1945.  80%
d’entre  eux  disparaissent  donc  au  cours  de  ce  dernier  épisode  de  leur
déportation. Ce chiffre à lui seul traduit la justesse de l’expression « marches de
la mort » que les déportés ont utilisée pour désigner à la fois marches à pied et
transports en trains. 

Il  est  particulièrement  probant  de comparer  le  devenir  de ces déportés
évacués à  celui  de ceux,  restés  au camp le 18 janvier.  Là,  ce  sont  80% des
déportés, qui sont survivants en 1945 ! Ils avaient été pourtant jugés « inaptes »
à faire la marche, parce que trop âgés, trop faibles, malades, ou blessés. Soignés
au Lazareth du camp, hôpital installé au camp d’Auschwitz, par le personnel
russe, puis polonais, ils reviennent à la vie. A l’inverse de ceux contraints par les
nazis à ces marches forcées meurtrières.
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Les itinéraires suivis sont, certes, très variés. Mais on distingue de grandes
tendances. Le cas mieux connu des camps de Buchenwald et de Dora-Mittelbau
en fournit un exemple.

La grande majorité des détenus prennent la route de Gleiwitz le 18 janvier.
Les plus faibles, partis malgré tout, durent périr dans cette première marche au
cours de laquelle meurent 3 000 déportés sur les15 000 ayant pris la route. Nous
n’avons pas de témoignages les concernant, tellement chacun, un peu perdu dans
cette nuit glaciale, sans savoir où la folie des nazis pouvait les conduire, devait
se  préoccuper  seulement  de  marcher,  ne  pas  faiblir,  ne  pas  tomber,  ne  pas
mourir.

Une grande partie de ceux qui ont survécu à cette première étape, environ
200 à 250 déportés sont transportés en wagons découverts vers les camps de
Buchenwald et de Dora-Mittelbau. Selon les témoignages, c’est une hécatombe
dans ces wagons. Morts de faim et de froid. De plus en plus nombreux, au fil des
jours. Une centaine seulement arrivent vivants à Buchenwald le 26 janvier. C’est
là la deuxième sélection, qui se poursuit dans les jours qui suivent leur arrivée.
Environ trente  d’entre  eux meurent  fin  janvier  et  dans les  premiers  jours de
février. 

Une  troisième  vague  d’évacuation  va  décimer  une  partie  de  ceux  qui
avaient  résisté  jusque-là.  Dans  les  jours  qui  précèdent  leur  libération,  à
l’approche des armées alliées, entre le 7 et le 11 avril 1945 !

 Parmi les 40 000 déportés évacués du camp de Buchenwald, 26 déportés
du convoi 76, dont la majeure partie trouve la mort dans ces dernières marches.
Ici encore, acharnement des nazis à massacrer jusqu’au dernier moment, alors
que la défaite allemande est inéluctable.

Les parcours semblent beaucoup plus chaotiques pour les détenus évacués
vers le camp de Sachsenhausen, d’où ils sont redirigés en février 1945 par deux
gros convois vers les camps de Flossenbürg et de Mauthausen. De ces camps, ils
sont éparpillés dans différents Kommandos plus ou moins proches, d’où ils sont
encore évacués au printemps 1945 !

Pour certains, une minorité certes, ces évacuations ont été l’occasion de
s’évader, à partir du camp de Gleiwitz, mais aussi évasions des trains, ou encore
évasions à la veille de l’arrivée des Alliés. Leur survie ne peut pas nous faire
oublier le bilan effroyable de ce massacre collectif que furent les Marches de la
mort.

Chantal Dossin, Novembre 2014
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